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SCÈNE PREMIÈRE.
'PÀ^ANsi, MARCHANDS DE WOÙTOKS, etc., GËRAIJD, aubergiste,

_

«ÉRAUD. Oui, mes enfants, un Normand qui arrive de Paris
vient de me raconter la chose... ahI c'est curieux.

.UNpksAîs. Mais, e.!jfin,.cDiument cela est-il; arrivé?
.

GÉHATJD. "Voilà... c'étaient des grands seigneurs qui avaient
donné rendez-vous à un agioteur, rue de Venise, au cabaret
du Pacni-Couronné, et lui disant d'apporter deux cent mille
francs d'actions de 1» banque de Law.

. ?

LA, SERVANTE. YoyeZ-VOllS ça ? '.'.,....'
GÉUAUD. Quand l'agioteur a été dans le cabaret, il. y en a un

quia fait le guet sur l'escalier... Ah ! celui-là, il ;a,eu le
temps de seisauver; il n'a pas été pris, et puis les autres ils
l'ont attendu dans la chambre et ils;l'ont poignardé...
L'homme des actions... a jeté des cris, un garçon du cabaret
est entré, et comme il a'vu un homme noyé dans son.sang,
il a fermé la porte à double tour, alors les deux assassinsont
sauté par la fenêtre, mais ils ont été pris tout; de même. De
sorle que M. le comte de Lloni, tout comte qu'il était,-a,été:
roué, et le Normand l'a vu rouer, lui. .'' .<-.;i:. .?

uis l'AYSAK. C'est:drôle tout de même!... Dites doucj.uae
potée de cidre, si c'est un effet !

< i; ..



LES BELLESDE NUIT*

un AUTRE.Une pipèë de tabac !-

GLRAUD. A l'instaiifcf.. (A la servante.)TU entends!
LA SERVANTE. Voilà, voilà.
YVONNIC. Dites donc, père Géraudî...
GERAUD. Ah! c'esttoi, petit?
YVONMCI Avez-vous vu les demoiselles du château ?
GÉRAUD. Mademoiselle Blancheet mademoiselleDiane : est-

ce qu'elles doivent venir?
YVOFINIC,Elles doivent passer à cheval.
GERAUD. Toutes seules? ' "

YVONNIC. Nonl non ! conduites par le père Haligan,
GÉRAUD. Je ne les ai pas encore vues.
LE PAYSAN. El ma pipée de tabac !

UN-AUTRE. Et ma polée de cidre! ' -;'
YVONMC. Père Géraud !

GÉRAUD. Tu as encore quelque chose à me dire?
YVOISMC. Ah ! ça ne fait rien, allez... je vous le dirai tout à

l'heure. (Geraud s'cloigiie.)

UN PAYSAN, à la fenêtre. Eh ! les gars, les moulons du bourg
des Bains viennent d'arriver en foire.

TOUS. Au champ de foire, allons au "champ de foire ! (ils
sortent.)

LA SERVANTE, revenantMeo Géraud»Voilà le vin... voilà le tabac,
voilà le.;cidre.

GÉRAUD. Eh bien, où aonUils donc tous?
tVONKic.Vous les avez trop fait attendre, ils se sont|envolés.

Ça vous donnera'du temps pour m'écouter, père Géraud.
GÉRAUD. Eb. bien, parle... tu disais donc...
YVONNIC. Voici, papa Géraud : j'ai rencontré le marquis de

Pontalès à la chapelle Saint-Père, il était aveo M. Lehivain,
vous savez, l'avocat, celui qui ne sort pas de la légalité l

GÉRAUD. Oui, eh bien ?
YVOIVNIC. Eh bien, je disais donc que je les avais trouvés là

tous les deux à la chapelle Saint-Père) altendaut quelqu'un
de Paris... un chevalier qu'ils appellent...ils ont même dit
son nom, mais je ne me le rappelleplus. Si bien qu'ils se-
ront ici dans uni, petit quart d'heure, et qn'ils vous prient de
leur faire à déjeuner,;un bon, si c'est possible:!

GÉRAUD. Comment I si c'est; possible.
,

YVONNIC. Dame ! ils ont dit cela^ conime-je>vous le répète,
moi... Adieu, père Géraud.

GÉRAUD. Eh bien, tu n'attendspas les petitesdemoiselles?...
YVONNic. C'est inutile... vous leur direz,que je n'ai pas

trouvé la personne... elles sauront ce que;je"veux dire... mais
je sais où elle est, et je vais la chercher.,;-

GÉRAUD. C'est bien ! (Yvonnic sort.)

SCÈNE II.

GÉRAUD, BLAISE.

BLA1SE. Ohé ! la maison ! (Frappantsur l'épaule de Géraud.)C'est-y
pas vous qu'êtes le mouton courounais?...

GÉRAUD. Moi!... non, le Mouton-Couronné c'est mon en-
seigne!.

,
'?':

BLAISÉ. Vous ou vout' enseigne... c'est tout dmemë, vous
êtes courounaisitou... Dites donc... jeboiraisben une bou-
teille de queuqu' chose sans la mâchais et en payant dà I

GÉRAUD; Eh bien, asseyez-vouslà; Toiuelte, -une bouteille
de vin!

TOINETTE.Voilà, voilà votre vin.
GÉRAUD, à Toînette. Surtout qu'on n'oublie pas le: déjeuner

du marquis. '
-

BLAISÉ. Eh I Vmouton courounais!

GÉRAUD. Eh bien, quoi ?
BLAISÉ. Venez donc jaccassaisun peu, hein ?...
:GERAUD.Ce serait;avec plaisir., mais j'ai un déjeuner à pré-

parer. ?-. .'??:..-: .' \- .-?.:. i.

? BLAISÉ. TJn:déjeunais!.,,commandez-leà votre cuisiniais,
père Géraud, prenez un iverre-et buvez un coup avec mè.

GÉRAUD. Mais...
BLAISÉ. A vout'sautais!

?
GÉRAUD.Ala vôtre. ;

:.i BLAISÉ, buvant. 11 est jouli... niais dites donc, ehl le mouton
courounais, est-ce que le.soleil y est; entrai dans: vos bou-r
teilles.? .- :.-

..;GÉRAUD»,Le soleildansmesbouteilles ! qu'est-ce qu'il veut
dire?-;

iùLAisE. Ehl j'voulonsdire qu'il à tout séchaij il n'y a rien
dànsv.ôut'bouleilleî.idonnezmfen une autre, hein?,..

:
GÉRAUD. Tenez, en voilà justement une,
BLAISE^ J'ai une commission,pour vous, mè! './..
GÉRAUD. Pour moi?
BLAISÉ. Qu'oui!,.. un verre de vin, mon père Géraud...

E' j' suis un' ancienne counaissance à Vous, sans y touchais.
GÉRAUD. En effet... il me semble que vôtre figure...
BLAISÉ. Oh! dame! vous ne. m'avais point jamais vu,.r;\

c'est peut-être ça. *';'
GÉRAUD. Eh bien, alors, que dites-vous donc ?
BLAibE. C'est tout d' même... je vous commis, mè... Ah !

1' papa Géraud, ancien valet de chambre du vicomte de
Penhoël.

GÉRAUD, avec hauteur. Vous YOUS trompez, mon ami,, cuisi-
nier ! . - -

BLAISÉ. Oh ! je suis t'y bêle ! je ne connais que Ça... Eh
ben, il m'a parlé de vous plus de cent millions de fofs.

GÉRAUD. Qui donc?
BLAISÉ. Eh ben, lui, là-bas en Normandie ?
GÉRAUD. Je ne connais personneen Normandie.
BLAISÉ. Ah ! nous ne connaissons personne en Normandie,

gros sans coeur!.., à sa sahtais. (U boit et se grise dans le courant
de la scène.)

GÉRAUD. Mais, à la santé de qui?
BtAtSE. Y m' disait pourtant : Biaise, mon ami, si tu vasjamais dans la Bretagne...lu nu manqueraspas de descendre

chez le papa Géraud, au Mouton-Gourounais... la plus belle
auberge de Redon, et tu diras bien des amiquiès de ma part
(il boit) au papa Géraud,

GERAUD. Mais qui donc vous a dit cela?
BLAISÉ. Qui donc m'a dit cela ?
GERAUD. Oui.
BLAISÉ. Ah I ben, papa Géraud ! ça n'est pas gentil de

perdre comme cela la mémoire de* ceux qui vous aiment
ben, dà !

GERAUD. Je n'y comprends rien !

j BLAISÉ, buvant. Ahl le pauvre garçon!... il ne serait pas
cohtents'il entendaitnotre conversation par le trou de la
serrure. Ecoutai : Si vous n'avez pas trouvai de qui je parle
à la fin de la troisième bouteille... je vous le dirai... et vous
niorderais les deux pouces jusqu'au coude, papa Géraud,
aussi vrai que je vous le dis I

:.GÉRAUD, se souvenant. Ah! je suis un gUetiXl jer suis un
gueux t ? :

' f\
.

'
-,

BLAISÉ. J'ne dis point non. :>
GÉUAUD. Gauthier demeureà Domfront.
BLAiKE. Eh oui, qu'il y demeure.
GÉRAUD. Mon vieux père Gauthier, qui m'a sauvé la vie unjour que le courant m'emportaitau bac de Port-Corbeau!...

Ah! vous êtes un ami de Gauthier, vous?
BLAISÉ. Eh oui, que j'en suis un, mè!
GÉUAUD.Touchezlà, monsieurBiaise. Peut-onfaire quelque

chose pour vous?
BLAISÉ. Dame ! vous pouvez me donner une troisième bou-

teille. .
GÉUAUD, à la serrante qui parait. Une troisième bouteille.,, et du

boni
- -

BLAISÉ. Ah 1 il ne m'a point parlais que de vous, le père
Gauthier.

GÉRAUD. Et de quoi vous a-t-il parlé?
.

BLAISÉ. Oh! il m'a dit un tas de choses du manoir de Pen-
hoël. '.....'? ...

1 GÉRAUD. Du manoir de Penhoël? (La servante apportedu vin.)
BLAISÉ. Est-ce que ce n'était pas un ami de'la maison, le

père Gauthier?
GÉRAUD. Si fait I i ;
ÛLAISE. Eh ben, il m'a dit de demander des nouvelles de

M. l'vicomte Renais de Penhoël... Se porte-t-ilben? ; .
GÉRAUD. Oui... seulement...
BLAISÉ. Seulement... quoi?
GÉRAUD. Seulement je crois que sa fortune ne se porte pas

aussi bien que lui.
BLAISÉ. Ah! oui-dà!... et puis attendez donc... De qui m'a-

t-il dit encore? de madame Marthe, l'épouse du vicomte Re-
nais.

GÉRAUD. Toujours belles-maistoujours triste.
BLAISÉ. Et puis des deuxpetites demoiselles.
GÉRAUD. Vous aller les voir, elles vont passer là tout à

l'heure. .'.;-.-' ?'??
. ::??--? : . -;- ?'.?

BLAISÉ. Et puis de l'oncle du vicomtes.. l'oncle en sabots.
GÉUAUD. Ah! de l'oncle Jean.
BLAISÉ. Ah I il a dit en sabots... je ne sais pas s'il s'appelle

Jean.
GÉUAUD. L'oncle Jean... brave homme!

i BLAISÉ.Et.puis...jenesaisplus qui.,, c'est étonnantcomme
ma tête girouette... et puis du p'asseu du baci,. et puis du
tremblement...Va te promenais,je ne sais plus ce que je dis;
mais quand je ne peux plus parler, moi, je chaiile, (u chante

une chanson normande et tombe sur la table.) Ahl fet puis attendez
donc... attendez donc.» attendez donc.
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GÉRAUD. Qll0i?
, , .=.-..., ......

\.
?

BLAISÉ; Ily en a" encoreundeqùV u m'a dit de nvinfour- ;

mais..-. ??-??...??!; - -:? ???? -??;.?? ;-? ..''.',.- .-,-.-' ', "
GÉUAUD.Lequel? " ?" "'?
BLAISÉ. Ah!;dufrère aîné/., Cômmentqu'il s'appelaitdonc?; ; m

11 s'est ensaùVai voilà tantôt..v;dix;àns... : '" "'.,'! ""'' ; ' '
GÉRAUD. Il vous a parlé, de M. Louis ?

,
;"!''.';'

: q1

BLAISÉ. De M. Louis/oùi-dà1!'
_

',;. : !,;. ' r ' ..'
GÉRAÙb.'-Et que'vouseiia-f-ildit?'1'

t . .,
BLAISÉ. Rien... qu'il s'était ensauvais, voilà tout.;; Est-il ré-' ; -

venu? '"' '-" '?'?';.. -;7:
" '" "/ '""""'. u'' ..' '''?.'"''. 7.7""' ".'

GÉRAUD. Hélas! hoir:'.".'' :7'''" ' ? :-'!-'; ; ' J; ;; : a
BLkisE1. Ahl benj-fdùt pas 'vous tarabuster pour çaj' père h

Géraud... Il n'est pàsiévènu, il'reviendrai., (ilchante.)''f7
PONtALÉS,'endehors. ïii'hôtelièr! 7 '..."''
GÉRAUD. Oh! c'est la voix deSl. lé marquis déPonlalès!
roNTALiiSienirant/Tenez' donc, monsieurLehivain...'.venez c

donc; on aura soin de mon cheval et de vôtre âne.;, cela re-
garde les'domestiques.-. '' ' ''7, e

. -
::...".. 77" 1

v;, ..
USCÈNE iiL, ;,"-,::V. .';?'?'.'/,-.'.",?!

BLivlsfe, endormi
sur la tablée POSTALES, L^RIVÀIN,:GËIUÙD.; |

GÉRAUD. Sans doute, monsieurLehivain-..: cela regarde les
;domestiques.'''' / ' .',:??::..'' :?_ ???- ??; ? ? ? :

PONTALÈS. Faites dônnei'i'àvoinéà mon Cheval. 7
'

LEHivAiN;Sivous'avez dès" feuilles de chbu/'faités'-endon-^ ;

ner à mon âne. "''';--'' -;';:;- ' ' .''' 7'"''. 1
"'-'.' : i

GÉRAUD. C'estbien, on y va!... 7
PONTALÈS. Attends... j'avais rendez-vous chez toi avec un de

nies airiis, qui arrive de Paris ce matin- même... Nous avons
été au-devant de lui jusqu'à la chapelle Saint-Père. Voyant
qu'il n'arrivait pas,- nbuVavonspensé que'quelque paysan, I

lui avait indiqué un chemin de traverse, et queiiousle; trou-
verions ici... 11 n'y est pas?

,..GÉRAUD. Non, monsieUriemarquis.;, non...-'!
PONTALÈS. S'il vient... tu comprends, c'est lui que nous at-

tendons.,, un flacon de Bordeaux,dés côtelettes, un poulet
rôti; .ice que tu 'auras.' ':r--- 7"'L.'' 7-7

GÉUAUD. A vos ordres. ''\'
?

LEHIVAIN.Vous me donnerez, à moi/ 1un pot d'e'anyAine
crouledepaih et dû"fromage. '7

PONTALÈS. Non p'asi.-. vous'déjeunerez avec moij monsieur
Lebivain. ' ."' ' :"

LEHIVAIN.Trop d'honneur, monsieurle marquis.'(AGéraud.)
,Je vous recommandé -mon âne, et si vous avez un peu de j

mauvaise paille à ajouter aux'feuillesde chou... '; '

1 PONTALÈS. Donnez-lui''débon- foiri; maître'Géraud...'je ré-
galé âiissi là bête. ' ,;: ?'?-'?'' '7': '';?' ?'?'.'-'

LEiuvAiN. C'est bien de l'honneur pour hipn âne',- monsieur
le marquis. '7':' ; 7 '.
- GÉRAUD, régaruaitLchii-ain. Eii voilà un grippe-monnaiequi
nié fait du "mal; (il sort.): -

7
SCÈNE, iy. ;;.;,..," ,.,;.: :

.
PÔNTALÉS, LEHIVAIN, BLAISE, toujours endormi. :

PONTALÈS. Vous disiez doncy maître^Lehivain? ! '-'?'?.

LEHIVAIN,montrant Blaise.CllUt!
. .:. ;i.;- .

PONTALÈS. Ahl ah! c'est vrai.-(il va à Biaise,) Dis dohcl'aihi...
Eh! l'ami... es-tu sourd.L. ou es-tu mort?;.. L'ami! (uïuisou-
lève la.tète;;'Biaise, 'les'-yéù'î avinés, chante le refrainde sa chanson et retombe
sur la iabië;) Boni,., ne vous inquiétez-pas dé celui-làymon-
sieur Lehivain... vous disiez donc que René de Penhoël?..7
.-; ILEIIIVAIN.Je disais que-René de Penhoëteommeiiçaità se
délier de moi, et que voilà pourquoi je vous avais donné le
conseil... si vous avez parmi vos: amis, un homme-adroit...
un hommesûr... un homme qui sût, tout en restantdans la
légalité.;.' ?'.- ??' v^;^-' '??? '??.? '?'{' -'i! n - .

?'--^--'
PONTALÈS. Eh! justement;., c'était bien''là l'affairede ce

drôle de Graiidpré.v;et ilfaut qu'il n'ait-pas reçu ma lettre.

,,:,,;SCÈNE:^,.::,;x""-u'x:2:'
,:;; ï,7LÉyiÊï^

LE CHEVALIER, entrant. Si fait, marquis, je l'ai reçue.
' PONTALÈS; Ail!' c'eslVOUS... !

.
::.:v..:; i .:;:.;

LEHIVAIN.Ah ! c'est lui.
PONTALÈS. Mordieu! chevalier,; je ne comptais plus sur

vous.
LE CHEVALIER.' Et vous-aviez,tort1;.;: vous 'savez qu'on peut

toujours compter sur.moi... toujours..,,en tout et pour tout.

LEHIVAIN. Mais en restant dans la légalité, n'est-ce pas?..,
'LE CHEVALIER.:Marquis,1qu'est-ce;quecet'shbmmet?'? .;-'

; PONTALÈS. Maître Lehivain,honilne d'affaires;.! ..A'A Mi,.;.;
LEHIVAIN. Reçu' avocat-au Présidialde Rennesjinionsieur le

marquis.; -' .. r.r-n.i~' ? :'r, ??:;:. I .:;<;-:! ,:. ,;?.'?.-> '--'.
'?. LE: CHEVALIER.Ah;,! je comprendsV.;J;monsieurest^commé
qui dirait votre conseil. .Vy ???'.w-.H : ??

*<:<?'?'
-

;i
PONTALÈS:rC'estcela, inohicherGrândp'ré;'- ?.'?"?' ' '; ;

LE CHEVALIER,vivement; Marquis...-- J > -'?' f : '
'PONTALÈS.;Plàu>il?-.;-?? ? -V '''.vilu :i:;;;;;r. ï :.'.-,; '.?>-> : ?'

LE CHEVALIER,à demi-voù. Ne m'appelez pas Grandpré..'; soùé
aucun prétexte ; ne prononcez-pas'ce:n6mdeGrandpré;,j'ai
le plus:grandintérêt..; 'j - ! .???-:?''. ??'?"?

PONTALÈS. Ah ! je; cbniprendsi.; lès,antécédents. ': !

LE CHEVALIER. Justement,les antécédents. ' ..- ,

?
LEiiivAiN.Sije gêne monsieurle marquis ou monsieurle

chevalier???? ; ..??--'': ;.-:,: ;.; i-, .':; : ..!
; ??^-???.i-.

LE CHEVALIER. Non pas... j'avais un mot à: dire'aii marquis;-.',
et je le lui ai dit, voilà tout. Est-ce que par' hasard, en par-
lant tout bas, je' serais sortide ia légalité^monsieurràvocàt?

LEHIVAIN.Non, monsieur-leClieVâlier^
.

:r: ???.-? ?

\ '"?."-,- "'::i';' ':i'u'i(iM$M'^'.r'-: ?:"?'?'.-

LES MÊMES, GÉRAUD.
;,.:,;; :..;,!,..

GÉUAUD, entrant. Eh bienj, voilà/votre;jconvive arrivé, mon-
! sieur le marquis.

PONTALÈS. Et le déjeuner?: .'*-'
- ?- -

GÉRAUD. U suit le convive.- ;; ).,,..-, :.??
,PONTALÈS. Piles-moi,: papa Géraud;.. n'avez-yous pas une

chambre à nous donner? ; ; ;i .-;?-.
GÉUAUD, Eh! monsieur le maiviuis sait .bien,.,que;je n'ai

que celle.salle,., mais s'il veut ê.trfl^tranquille,s'il Veut être
seul, personnen'entrera,-

.
.:.;:.

PONTALÈS, montrantBiaise. Ce paysan... i

GÉRAUD. Ah! par exemple,,ce,n'est;pas; lui qui dérangera
monsieur, le marquis,,,il est ivre mort. ... , ;.

PONTALÈS. Tu es sur...
j-..- ? ??.-,: .

si,-; - .-,--,
GÈnAUDiJe crois bien... il s'est grisé en:buvantiavecmoi j- et puis, d'ailleurs, c'est un.maquignonnorinand.qui vient

pour la première fois dans.le pays. ",IAM
PONTALÈS. Soit. ..:?!'..;,.: ,,:.:. ,; i- h

.
LE GiiEVALiEH..Et d'abord vous m'accusiez?d'êtrèien jetard,

marquis ! -.--..... ?'??
, ? ??;?.. ??>???'

' PONTALÈS. Oni. :?'-.,::

LE CHEVALIER. Ilfaut que je me lave de ce reproche. Ima-
ginez-vous que j'ai rencontré sur la route, montées sur le
même cheval, comme: au temps: de la reine Anne, les deuï
plus:charmantespersonnes*,., '

GÉRAUD. Ah! ce sont nos:petites demoiselles î
? ..?? A

LE CHEVALIER. Qu'est-ce que c'est que vos petites demoi-
selles? ...'..

. ;;,, ? !
. , ?.::,/:

,.
GÉRAUD. Mesdemoiselles Blanche et Diane,..: Ehl vous les

connaissezbien, monsieurPontalès,..mademoiselle Blanche,
la lille .de M. René,,et mademoiselle Diane, sa cousine. ':

LE CHEVALIER,!Eh! mais tenez ! les voilà toutes deux; (A
Pontalès qui se détourne). Eh bien, que faites-vous? :: ?

PONTALÈS. 11' ne faut pas que ces jeunes filles nous«voient
causer ensemble.;,il-ne faut pas qu'elles sachent que nous
nous connaissons;; -M

; 7\;;:' ;';",.''.;. 7'. SCÈNE VIL_ ,7 f^'i-L.

,
LES MÊMES, BLANCHE, DIANE,

sur. le même cheval oondiiil
p.ar.ia

a
bride,jpar.Hajigau.

-??, :>\
.

.i:l,:...

BLANCHE; MonsieurGéraud! mon bon mousièiirGéraudI ;";

a. .GÉRAUD-. Ah! c'est vous;nos demoiselles?'7 '' '
BLANCHE. Oui. Vous îi'avezpàs'v.u le; petit Yvonnic?

-
'; ' '

e GÉRAUD.'Si-fait, mademoiselle..'. et mêmeil m'adit de vous
!. dire'qu'il n'avait pas trouvé la pers'o'niié'en 1question;'niais

qu'il savait où la trouver^; et' qu'il Vous; rendrait réponse'au
manoir;:;. ?-????''.?? '-"> .".-'-? i!.; :;'-;; . -:_-J:-.;/."-? .-;-_?;.. :.,

BLANCHE. Merci, mon bon monsieur Géi-aud.. ; 7'
LE CHEVALIER. Mes charmantes'demoiselles^'Vous n'avez'pas

besoin d'une escorte... ou d'un guide. '''? ?;?..?-.
DIANE; Merci^monsieur... hoûs'àvons pour guide Hàligàn...

et pour escorte, l'amitiéde tout le pays... È.ii foùte^ Blanche,
Oliin'OUSattend.';(Haligau-et les-jeunes'ftitcsdisparaissant)'.'' ' '

.n' LE CHEVALIER. Eh bien, ce sont deux, adorables personnes,
et voilà ce qu?on- trouve-aù fdhd'dé làBrëlagnèi.; Mordieùn.

it vous avez bien fait-de m'écrirej"marquis!: /
t» PONTALÈS. Vraiment?1M ' 1' ,; : .-.-.?...:..
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LE
CHEVALIER.i6ui.«mais;pourquoiresfr-ilimportantqueices j

jçunes filles ne nous voientpas ensemble?.,v .po'urquoiiest-il ; <

indispensabler.quetnbuspai!aissiOnsjné.,pas;nous;cônnaitre:? j

PONTALÈS, à table. Parce que c'est justementdans la famille; j_ ?

dejçes^eux-Bnfantsriqu'il^fautvous introduire;,-.!çes>:jeunes ' '
flïles, ce sont des Penhoël. ???"? :?'.-* ;

LE CHEVALIER. AhJiles!p,enhoël.etlesPOntalès;..!vqusym'avez |

dit deux mots de cela dans.votreJéttre,.,rdes.ennemismor- ;tels, n'est-ce pas? quelque chose comme ilesicGapuiet- .etrles ; 1

M.ontaigUî?:i::u:i,!sr.u \°--Àw,t]r.'n< ?"<_ "?;. v-i,ï,.,i, ,, ...:?,: i.- / ,:,\ u!^/poKwu^<.-^Uj.iTC^est:.cèlao..-.ètwpflurj(queilà-,,resjBemblan!t»
-soit plus parfaite... le fils dé Pontalès.MôntaiguavLaimefla

lille de Penho.êl^Capjfclle.W.t.Rogei'.aimeiBlânÇhe;.'...:-.i,'. -..
LE CHEVALIER. ÀhllKOlrii.JilSii-:' j!;-jij;:'!:;i- :>-,i.iJ.V ?;:.?

.; P.OJNTALÈSHMontilsi-m'aidê dans mes prôjpts:Sans>s'en:dou^
ter; ce que demandait la petite Blanche, c'est probablement
une,]ettr;e%de[Riogeni:()ij; ni, vii.ui"-...?; <\ y.-.-AA .ii.uj.--v. ,_-;LJ3ïCHEVALIER,;;Ah:!.,>.ledrâle;...il:ne s?est,pas .chargé, à ceQft'^a^fet^ftila.-îp^'iiejlftpjivisj/tlèsagrêabl.e.'^.labesogne,>-.i
Ai-je.quelquechose 4e^reiIiàiaire:?;Si,.j;;: .-u.,/ :..,,..i:

PONTALÈS. Je ne dis pas non... vous verrez'là, chevalier,une |
certaine jeune femme de,viugt?huit à trente ans... nommée i
Marilie, je vous la recomWianoév:i ' ' °

LE CHEVALIER. On fera ce qu'on pourra, marquis, (ou voit au
ond l'oncle Jean qui s'arrêtei.'eV &usë aveS'lâ-servarile.)

,.ii,:,^ .A-..ir..; -"*^^s;GÈTOE!'Yre:! ::- ;/.?;;;??; ?.';'';? ;.,
,

LES MÊMES, JEAN, puis GÉRAUD. i

JEAN, à la servante. Géraud est-il la?; '''; ' : ', ' "'' !

-'~tA SEiiyABïErOuij'monSiêtir^A'ppéiàk.-)'Nôtre''maître-!'notre '

maître!
-

.':
? "!; »,' \

;:;GÈnAuD',!!;arHvànt7Voilà1ifvôilài!Tiens, monsieur Jean ! ;;
?..ijÉANi'IJoiijourynionvieil'à'iinl'-' ?' ' -???>???.???.?????''??

PONTALÈS, nu chevalier. Silence! c'est l'oncle'de' René dé
Penhoël.

.,
,..;:i;. ;.>?-.: ."'- ..,. i-; i.:;ii»».- A., i/?--..:

?vi tEiiivXiNjiÇ'estilniiqu'on'inommei'On'clé en sàb'ols.:! :

JEAN, à Géraud. Je siïisi'Content;dé. vous 1(voir,1.; Dites-moi;
avez-vous vu passer Diane et Blanche?1"- ' - -:

: ioÊRAUD.- Ouij monsieur J.eany elleseé rendaientàu'ebâteau.
ij'.jEAN.'RôniliijeivaiSilesrejpiiidrçi.i' - ?:?'????;":"

-GÉRAUD. Oh! mais elles ont'bien* del'avance-sur'Vbtis.i.iïh
petit quart d'heureau moins. .'- .;.;,.;,
.'?.JEAN. Ohihjè ilessiHijôindtiafciau château! .Les-ijdmbê'sl sont
un peu vieilles, mais toujours bonnes...ça va, ça va encore;
adieu, Géraud, udieu, mou ami. (il sort.) :|-'?"'

-?'?'? ^i-^
.

,LECHES'ALIERJau: marquis'.! Ah! c[est;irônclë:ensabots;;, eh !
mais voilà:oncore>une çonnaissance-'faite.ï;iA'h'içà, ^mainte-
nant, ;contuz*inoismes>'instructions.;.-;-nous! disons donc1'<que
vous êles ennemi mortel des Penhoëletque vous 'm'appelez
à l'aide de votre!haineiv.'jEh-bien,voyons, que;-faut-il quejpjfasse contre vos ennemis? '; .= ?-'',; .;-.<;.y.nSi.. ? .<

LE MARQUIS.11 faut... il faut les ruiner d'abord...
:!:LEiEiiEVALiER.,.Oh'l;'ôh.l.ilssont donc immenséirientriches,

lesRen'h'o.ëliîiiiiîiui-.'l-.-:.;!
.. .?-' 'u.?.">.-?. '..?;. ': -l :?.'

LEHiyAiNkwRichesiiriches!ils l'étaient ily a six:ans;
- :

j_. I,E CHEVALIER, Etàvcelteépoque lesuPôntàlès: étaient' pau-
vres... je sais CelaiiV-r.::M:,i :?;,;, ...!.:..'. i\A

? ,::l",i ji- ,-- ai.,. :. '..,'!
').ii'P.OHTALÈS; Oui;,- niais chms:(rois mois; grâce;à;votls, cheva-
lier,,' iljifaut;qiùe;ce:!S'oiêu)> lesiPenhoëj.qui soient pauvres.;-;'

LE CHEVALIER. Elles Pbnlalês riches, je commencé"à com-prendre.
LEHIVAIN. Oh! les Pontalès le-sont, déjà, et cela sans être

sortis de la légalité..; attendu que'C'est moi qui, jusqu'à
présent, ai conduit leurs affaires,.. Ainsi M, le marquisest
'ïlôjà propriétairede"la"moitié des; .biens"de "Penlibël, M'.' le
marquis a le grand château,'Ml lé ïïiàrquisa la forêt Neuve...
M.lilé. mai'q,uis a, le dpmainel dus .llpiissayes,,;,leslandes: de
QùihUuiiè, les closde,;Prenupuïllès,,,.le faillis ,dji Landais...
i'ètang4e;lail^'èrei;,/.les!fernie?,;..;T; ;',, ,,,^7 j:!i.; .;-;IÎ.-,-..-...I.;

"
,
,FONïAL'Ès'v'Cjpi,;.niais,,ilm'a ïaWudix- ans,pour;(acquérir:tout^î^"..V.esVà.psm^.pù^oJç^,piqiU^ possèdent

-'.çjgiçQï^^îjiis-|diéj^?ê^ii|l%^Lillejiiv'-re.81de^rjei}.!^.;,j iM ?})?:?/!!.. ;
'7

*'* LÉ'ciiÈvÂLÎiER.'Eh"bien,qutfpuis-je faire contre lesirente
mille livres de; reulç;! :?:;.: ; ;;;i:t y.uiu .hvAL .T>>:.'-?'::..'? ?.
.H.

LEHIVAIN,,P^nhoëKèst joueur.;,.,,;r7j;j., ;.7;/ ,,s^ï.tAV ,u ?; ;;.Ï' "LÈCHÈvALiEnAAilîah,!;',;7777Mij::. .-,/-,:,-:7
-n:- '

PONTALÈS, J,ei.yo.u.s,,ai'yu.,mauie,i7les!carles^ dis-
'tVngiijée'îIhon^çber ciieyaliër.7,,!::.'OVJ

;.-,;.'i .^>;
:, .-->-? .-?:.- :1 LE'CHEVALIER,'^pus/voulez^u.e^Jp^Ufcgagnèleg^trenle.mille

liyres,de:,rfîntei-3!7,;,1' 7,77 7,;,7' 7 :,;. ,;7 ::;u.i/.v. n:. ?:..
1 t^N-iALE*.'Jé.y,éiix7quevous,m'aidiez-àje. ruiner au jeu, enfêtes, ëii cliéVâùx...:en.s^pepùiatipns;.,: v,ére}is.esi,.'i,i

; ;::,
LE CHEVALIER. Et t'outl'argent que^jë'lp1i..gagn.era,i:?j.!Ai-,:<..'i
PONTALÈS. Sera pour vous, pardieu!

..
tEHiVAlN. Mais pour vous ;payèr,. ,il.sera.

?
obligé de vendre,..

et, chaque fois qu'il vendra, lui, M. le marquis achètera.:
LE CHEVALIER. Fort bien!... ah çà, mais c'est une;çhar-

mijnje missipndontvousniftphargezlà, mon chermarquis!,,.
Et quand ilsera fuiiiê^depAuiilè^.te.'.'Rô^êVde^^^
ferons^nousï '77,^

;
jf -7 7. .,7

.-.
Vr .;-'l! .;7-

PONTALÉS. Cela me regarde, ci^'ev.alier,.;7;,,,i
;. f,(\'7-7

,.LE CHEVALIER. Vous luben,voyiez,donc.terriblementèi.ce
pauvrelteiié!?,,,: ,-..J;,,, _Ï:;.?.,ïf.jr.,77 j7 7,,

:
:a:> ~.!???At'u X'iy i,

PONTALÈS^ Si je lui eii veiix?..7ob! oui, ouï! nevoùsaï-je
pas dit que nous sommesennemis mortels,?

?s,.,,! :-ri
7,

:>i
....

LE CHEVALiÉR.Bïen, bien,;.à votre aiseV.., sëùiemeht,7il7nie
faudrait un prétexté'JourmUntroduû'è.dansla.ma^son.^j 7;i;

i.EiiivÀTN.Un"prétexte !?... il -y ha.^aurâit^^utL.bieu vite,SLI'OII
pouvait pènétrer,cer,tain,secret..717> 7;

:
;77"' ''; '"'^7,7

.LE CHEVALIER.,Leyez^moiiih çpin du, rideau cpmuie'çëia.
?.etjp tâçlierai/delever lèjre§teV7 ,777 7 7777 ,77:77

., .' poRTÂLÉs.11 y avait ùii'fi'èï'u aîné, un nommé': Louis de
Penhoël. :

LE CHEVALIER.Eh bien, qu'est-il-devenu?
PONTALÈS. On n'en sait rien..; il a disparu depuis dix ans.
LEHIVAIN.Tput .ce que l'onsuppose, c'estqu'ily a eu quelque

;
ch'oàé dé 'terrible ^ii'tréiès deux-frèftfs1'.1" " ?"?' '?"''"- ':

LECHEyALiE,R,.Cpmment;était-yibâli:cefrère,?....quejaiel'air
de l'avoir connu sïion m'interroge à son endroit.,

,PONTALÈS C'étaitiun garçon, bien-pris, brun.,, ayeç des yeuxnoirs... de belles.dentsj'adroit à toutes choses... .quipeut,,s'il
!

vît encore, avoir maintenant trente-cinq à trente-six.ans. -, :;
LE CHEVALIER. Eh bien, mois; avec cela.,,,et un. ,pe.u d!ima-

giuation,on foituue hislpire77.:7;,;,7:
; 7.

: s1;. <-?,.1. ;.?:?!
PONTALÈS.» se levant. Alors vous, vous,',trouvez ;

sufiisammeiit
renseigné? i;7,,, :.77"jir,..j,.; !i:; )A^, -:.?'..,.-.

,
LE CHEVALIER..Tout à fait... seuiérii.ent, arrêtons; les co.ndi-?

tipns,du traité... J'entre chez les penhoël,..
,-,, ;; ,,,,. 7:

LEHIVAIN. C'est cela! ' "" .\. :i ...:?':-
,LE CHEVALIER. Je me fais l'ami de mpnsié,ur,.M,,ét ..de^ina-

dame...
L .

;, ". '.,;.7,7
.- ?

A'--. .'??AX--., 7
PONTALÈS. C'est,encpi,e^çela77.1

,
7 ,-.,.u .-.. ...<y..-'.,,ùz CHEVALIER. Je fais j'oiier llëné de Penhoël et je.lui gagnele plus d'argent que je puis. ,'-.".

ui/ ,LEHIVAIN. C'est.toujours cela.
. , ,

7;,
LE CHEVALIER. Je le pousse aux plaisirs,:aux7ïètps, ,ftuxchasses, à la..dépense.,.;je,braconne.à l'extérieur.et7à l'in.îé-

?
rieur du château. " ' '

.,, :
7

,PONTALÈS._l^ravpl
.. ,,.. ,,.-..?..,,:,,..,,. ...7 ,-7,

:iE.uiyXi.is7 Le;loûtsans.sortir7d,e'ja.légalité, 7, ','.,:,',

LE CHEVALIER. Pardieu! et7 nous. no,us7 nous ; partageons, le
Penhoël.., ,à yojislesjdomajne^,,, à, ;7mpi. l'argent,'el Je reste. '

LÉinvÀÏN." 11 faudrait inaintènaut nous séparer le plulôt
p.pssible,!. (llSjSe lçyeiit.)

i:i . , . , , ?; ,:,;;,,,' ... ? :-,.-..,.:.i.:.;
LE CH'ÉVAUER. Qiiàhd vous voudrez. 7

,
LEinyAiN, Et si René.apprend .qu'on,nous,.avus ensemble?
LE CHEVALÎEU. C'est le hasard.!, une rencontre sur la grande

route... à l'auberge du Mouton-Couronne..', mais de con-naissance antérieure...
PONTALÈS. Aucune... fc'est dit.
LE CHEVALIEU,PM,de chevalier de, Grandpré, surtout, cher

marquis. ""?'"'' "' "'"'" 5 " '
PONTALÈS. C'est çonyenn;;. vous .?vous:appelez?....'.. 1> i. 1.'-
LE CHEVALIER. Un nom de guerre,; pardieul le premier

venu,.; Le chevalier,Piiaraon..:
:

. ;, 1-ik .;:::.-?/..?',?.o-i

.
i.EHiyAiN.^LeciièyalierjçlePliai;apn!7;i.-.-;

-.
>.,).*?> .. -,. : ?:;:-!

PONTALÈS. Soit;.^'esj/jïn,magniiiquenomidejoueur! -i
'...L^cHEVALipn, Et quan.dsnpusaurons quelque .chpseà nousfaire'dire?.-!,

?_,{, \ A-\
?).-.?--.

;:7,:,:.-;^.
:-;;n...-

.
.yuyr ...,.* - ;:,»ppN'j.;Ai.És.iÀh!,:pe§te.!c'est,fàçheuXi.que.vous n'ayez, pas sundomeslique,

,, ..,., .... :,:?,.-.?;,;?! sA.-i. :,.?? :,??;,:-..:;': U

BLAISÉ,,iéternuant, :A vos spiihaits,j la so.uciélaisi!
1

i,. ... ; i , ;7'LEHÎyAl^.ChUtj
,,; .:;.-7i,i ;.,: j-j US, ...-JJic: ,::,:?;;,"? i)ii

PONTALÈS. Je crois que nous" avons réveillé le drole.;.*^
; ?!

:.
LEHIVAIN, En tout cas séparons-nous,-;-!.; UAi .^.UA^IÏS

i 7,',pqNTALpsV-::lîtyi°,nsj;|aites iyotreprpmièrëiivisiteiàu château.
b " LE CHEVALIER. Le plus tôt possible!

,
PONTALÈS. Bon !... L'hôtelier!..,,.,
GÉRAUD. Me voilà, monsieur le'àiàrquis.
PONTALÈS;,lui jetant une pièce d'or, sur la table, Payez-V0US!
GÉRAUD. Eh bièà1,-* hionsiéûi'Jeniârqûiè/vous n'attendez

pas?...
_ ._.i.-.__,-ii:. ; ..:? ..;,;.., .7

.
,,;; ?;., .-;,,,;,, .M-îj.iAysiir, -u '

PONTALÈS.' La première fois ' que,je ..passerai, ,vous;me!reii-drezlamonnaiel
: ...;; -,, :;,.,; ,,,;;

, '- .-.[,, :-,;.;;;;-,. OBSCÈNE IX.; ':'; '- .«?"??''-';
...1

,.,, BLAISE,:GÉRAUD,,L1S,,CHEVALIER.;
- ,: :;

. G Éulu»V, Vous'ile suivez-'jias-M; ?1è ' ttiat^uis'l' i " 'l ' ' '
LE CHEVALIER. Non, ma foi!
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.GÉRAUD,.Commey.ous.dites ça... je yolis croyais des amis!
LE CHEVALIER. Nous l'étions... niaisnôùsnelé sommes" plus.

,,GÉRAUD. Bah!,...
.

,,..'. 7.
! LE CHEVALIER'. Esi'-ce'cjiie vous croyez, dans le pays, q'ù'hn
Peçhoè^ rp^ut frayer,ayeçun PpntalèsJ,;

, ..... ; 7"~
''GEBAÛD. Ôlv!'ç7â,;nbii,;m'^
' 1E CHEVALIER."Jë'rtë suis pas iin PenhbëlV mais je suis un ?

ami des Penhoël. -...., . n .GÉRAUD. Est-ce que yojtsconiiàltrieZ?;.; ; 7.7

'7'i.E,c.HÉyA!yÉ;R.7Lpùïs?-'',7 .7.7.77"" *.777 7"',
74ERAui>;, Oiii, l'aiiiië;!. '.'7.'.'. '".'.", 7' ;

,
7- 7', '.!'','

' LE' CHÈVALÏÉR: Pardieu!,.. je ne connais que- ça... Un
garçon bien bâti... briin, de trentè-cihq ou trente-six ans;
des yelix'noirs,dès cheveux'hoirs .; lui peu pâle. ,T

GÉRAUD. C'est cela!,,, c'est cela!... Et il vit?"
LECHEVALIER. Cômniéyoïisètmoi. ' ! '"
GÉRAUD. Ob'! monsieur!;.. Vous allez me dire..;

.:LE CHEVALIER. Mon
;
cherami, je vais vous dire d'aller pré-

parer ma chambre, si' vous en avez une; attendu que je suis
éreinté... ' demain; nous causerons tant que vous' voudrez.

GÉRAUD. De chambre... je n'ai que la mienne... Mais vous
connaissez. M. Lotiis...7elle est à vous,..^eomme-i'outè' la
maison. 7 "77" '

'i! ': ' ..?'<:.'..>??

LE CHEVALIER. Et Tbiën, mon cher1 ami; hâtez-Vous '?de la
préparer. -:.^-w, :;,:,?<,;'

GÉRAUD. OhJ j'y cours, monsieur, j'y cours! (n sort.) :

:':":ï. '?;'.'. :7scËji[E x.,.;;
BLAISE^ LE CHEVALIER.

LE CHEVALIER. Pesté;'.', ilparaît qu'ilne ferait pas bon dans
le pays à dire du mal.des Penhoël... soit;-.-.- on' eii dira dû
bien,., Ma foi, c'estla Providencequim'eiivôiécelteoccasion... |
un vieux château, au fond de la Bretagne.'.; au diable ! si la i

police dû rêgeiitvient mê chercber jusque-là!
BLAISÉ, s'évcillont Monsieur le chevaliais... quê-qh'vôus eh

dites à l'heure qu'il est? '

LE CHEVALIER. Tiehstu es réveillé? ;: "'-T!''?''
BLAISÉ.1 Eli! oui, je suis réveillais, ' ' ; ;

LE cHÉyALiER.Eh bien, que nie vëuxitu?
-

...h
,

BLÀISE.' Estce que monsieur le chevaliaisn'a point dit qu'il
avait baisoin d'un doumpslique?

LE CHEVALIER, Moi! j'ai dit cela?
BLAisÈ. Oh! monsieur iechevaliàisTadit.
LE CHEVALIER. Ehbleii,'iaprès?; ;? '? -<y- ?

BLAISÉ,'C'est1'queje -voudrais:bien entrais au service d'e
monsieur le chevaliaistôutd'même. " ?.?'

LÉ CHEVALIER. Toi?
BLAISÉ; Oui, mè;' ' ; V

LE CHEVALIER. Maisje nete connais pas. ' ' '
BLAISÉ. Ah ! je vpùscôhnais,mè.;. ça revientan même,..
LE CHEVALIER; Comment ! tu me connais?
BLAISÉ. Eli! oui!... ah! s'il n'avait pas été roué,., j'aurais

euiiiie fameuserecommandationpour-monsieurle chevaliais.
LE CHEVALIER.Roué!... et de qui parles-tu?' ?.???-.

BLAISÉ. Et je'p'arledu pauvre cqmte de Horn, doncl
.

LECHEVALIËR. Tu-coniiaislè comtede,Horn?. ..<.'..?..?:v.-'-,

BLAISÉ. Oùi,sti-làqui a été exécutaispour avoir assassinais
an agioteu.

,
-,.??.?.;:< ..: .-:.;.

LE CHEVALIER. Tu saisdonc ce que c'est qu'un agioteur?
BLAISÉ. Un agioteu, c'est un vouleu qui voule:avecautori-

sation du gouvernement: il y -a' comme ça des vouleu;-11est
d'èfën'dttde leu rien faire ;à ceux-là.

LE CHEVALIER,à part. Oh ! qu'est-ceque ce drôle!
BLAïSÈ;Etquejeconnaissaisaussile chevalierdeGrandpré.
LE CHEVALIER;Que dit-il? \-,,/ .,:.,'
BLAISÉ.C'était tin de vos amis, que je crois, et de vos bons;

mais il s'a sauvais.
LE CHEVALIER. Il s'est sauvé!...
BLAISÉ. Oui... lui, pas si 'bête.iiiil.étaitresté sur l'escaliais,

tandis qu'ils faisaient l'affairedans le cabinet...de sorte qu'au
premier cri... il s'est',sauvais.;; ouï! <'"' 1 ''?"' ????'?<'?'??

LE CHEVALIER, à pari7yoilàùh7gaillard dangereux,(Haut.) Et
situ entrais à m'b'ii service, jp.pôurràis cpnijitér sùî- toi?

BLAISÉ. Oh! damé!... à la vie, à lâ'm'ort!,.. pourvu qu'il y
ait de bons gages. .:-,.u.,:,:,, ,,.,.,

LE CHEVALIER. Nous n'aurons pas de discussionlà-dessus.
BLAISÉ. Ah! tant mieux;!..;,j'aimepaslesdisçpssions, mè...

sans compter que la famille Penhoël où vous allais... je la
connais, mè. ;' .; ;:;

LE CHEVALIER. TU la connais?
? ?.

BLAISÉ. Oui.., je connais M, Renais.,,, je connais mam'me

Marthe... je connaisl'oncle Jean... je connais le frère Louis..
LE CHEVALIER, MaistUîeoiinaishdpuCiiQuiImmonde?
BLAISÉ. C'est vrai... je connais tout le moude, mè.
LE CHEVALIER. Mais si, malgré tontes ces belles connais-

sances, maître,.,',,,,-; ,,j, ?!!oli:-."i.,»» q,.-,;-,.,?? t,oi-s ?-?"!
BLAISÉ. Maître Biaise pour voiVs Servir, monsieiir le cheva-

liais.
LE CHEVALIER. Si, malgré toutes ces belles connaissances...

je nevous prenaispas à, mon.service, maître Biaise.
BLAISÉ.Ohl rpie j'ensëràisifàciiê!;.!.,étivôufeaussi.
LE CHEVALIER. Au fait!,., il pourrait bien dire vrai... Tu

m^te.i-ait-d'iih;àn¥èûS'Cdqûm..;;'!/vn;;>i ,i;Hij\/^q JHÏ7'/.7I
BLAISÉVYôtis croyais; m'ôhsieùr-Ie.chevaliais?:n ::\çi .-tu "
LE CHEVALIER. Prêt atout faire pour de l'argent.
BLÂISE;Je n'dis pointHoti./ ': '' ;''"-''j -;'"!: .?'?:?'?' ;?:? .?.?'????i«/.
LE CHEVALIER. Et sur léc-Uel on'pôurrait' compter;en!l'inté-

ressant dàns'uhëentreprise. " "?''" ;i ?"?'" : ? ; :l ?'- .?- '-.' ''"."?

BLAISÉ. Çà se pourraitben tout.d'même.
,

LE CHEVALIER..Alors, nous couplions,ici'..',' et1 demain'nïàtin,
iious alions au,château, 7 u .....,, 7 7

., .

,' 7 '

BLAISÉ,,Etpourquoi, pas, ce.spir?, V. '.'."?'...77".'."' ;" '\\ "'"

: LEciiEVALiEH.Ce soir, il-estfiwntMd.77.,''7.7^' 7:7 !:/ 7 7
BLAISÊ. Raison de plus... 'nous.'demanderônsrhospifâiiiâisi'
LE CHEVALIER. Tu asraisoii !7ma Toi....pùrsqu'il' fàuten'gk-*

gpr la partie,,autant, ce: soir,qùje, dèinàin.;"...!. 7'',.'. 7 7^7

\ 777.V '. :.:';;;.. S;CÈ'NE;;xr.-;;;7;7 ',:'7777;i7ii!i777,

LES, MÊMES,,GÉRAUD;'''".'';'" 77

GÉRAUD, Là!.., Votre chambre est prêtè..7 7 !i

.,
7 ^

îiLAisE. inutile papaGérand,.7o.h!j'ë couclionspàs;ici'! '
.

GÉUAUD. Mais, où couchez-vous,donc?7 7 '7 i',1'1/.'.''"'
BLAISÉ. Êhl M. le chevalier, il a si grande 'èrivië dé v.poiier,

des nouvelles de,M. Louis, que, je partons ce soir pbùt lé'
château. "

??.--?.?-»?: :-.-,..,{-..;i*ï!!i::.:
GÉRAUD. Comment, tu,pars .aussi?

, :
";.;,' 'il'7 '

? BLAISÉ. Eh !
:
oui,.',puisque je; siiis au seryicëdé'M.lë.çiie-

vnliais. ; ; ..".....
?', '?'...-':' ..' 7'.--.. "7 : ',''

LE CHEVALIER. Oui,7j'aiengagécë.hràyegariÉpnqui'sèlroÛ7
vail libre,.,,Et conime7il serappliteiitdé îiioi, j'èsp;è.rë!qûé je
seraicoûtent de, lni.,,'l7;,,7" 7' '.

.

7,77'''.' 7.77'.' 77 7' ' '

,
BLAISÉ.'Oh!.qu'oui,que.nous serons contents l'iiii]de l'au-

tre..7 Là, voûioz-voùsvenir, monsieur'le chevaliais?''Jlr !M

LE ciiEVALiEn,Combieny a-tril'd'ici au mfuioir?';p' '' 77':

BLAISÉ. Ah! voyons, çalculons.çà',!!,,.'Ohly'ajiiriëgraiide
petite lieue. ,'77 7;,',7 .,' '";'?;.'"'! ;:

GÉRAUD. Ce,n'est pasila^^tance''qùtJ';i3à'iilq!n'ièïe'|'ç'est';:l*iï
nondalioii,;:çes,oii,i:les,eàùï'].qûl;'yie'n'Iiôfrtl,'';'.;i7'''!'':'','' '' i:'; "'.'' ''

LE ciiEVALiÈu;Dites,dôuç!7.r'dilës7dô%!lles;eaûx;,7y;à-t-il
du danger?... ,-.' ",'"? .",.7,77 ' '.,''"'" '''

BLA^SE. Eh In'on !. le chemin est libre;.; 'quâhdlè^!éàux
viennent, il y a des coûrriais qui descendent;'du lïatit piiys,
et, qui sonnentde la trompe...., et qui s!envont criant : L'êàiiV;^
Peau... Peau,.. .7 77 ..'7' '' ',.','''7 '7l"":': ! A:-,'-iii

GÉRAUD. Ahl ça,7mais. ce nprmànd-là, il'cpnhait71a-Bre-
tagne comme un Breton., ..,,,;'7.777 )"7 ,7/ " .''''';"-i;

BLAISÉ. Ehbien, ils n'e'spnt'p^'s'ëhbprë;Vèïiûs!|^.:.'.'"-EHbieii;
ils n'ont .pas eiiçoije,criais !'.. '..[i\.à'y ',;a dortç'ïien> à ctâlndre...
D'ailleurs, je nâgecommeun pàisson' ','nie,;.(Èét-ce; ijdë'¥dus
ne savez pas nageais, yous, monsieurje ,cheval}tiis?' ' ;-,;

LE CHEVALIER. Non, ma loi!'... Sàis-lûle hlïpmih aûmdihs?
BLAISÉ.,Sije le sais... bon!,,. D'ici, nous allbti's à'iâ!:!cHa-

peïie Saini-Pei'ë.J.dë la7 chaflèlle''Saiiit-P'ère; lipùs-pïiSsbrïs à
gauche^ une pèlite sente7dJ:rijeri;y, gratidè comme ça; qui'con-
duitaubac de Port-torbëàu,., piiis, lebiepassé, il n'yaplUs'
que deux pas jusqu'au château.'1'M : ' iM,i .

i'il!
LE CHEVALIER.,Est-ce cela, papaGéraud? ';->'"-"'

?

GÉRAUD. Le diable m'einppftë!,'.'.'"il seraitdiîpaysqù'il'he
diraitpas mieux'! Ahl: si'voûs vous:'perdez'aVec'ce guide-là,
mousiepr le chevalier,c'est qu'il le youdra.'biëh;;

- ::: '??'.''

LE CHEVALIER. AlQrs,.'ëif rôÙtë!17''7'7'x Jl!i : 7 '''-?': ; '-.!

tiLAi^È,'En'route !.'..' 'au 7rëVpir; fe 'mouton courounais...
Venais, monsieur le eheVkïiais;;'.'jè^rèp'ôhds'vietout; (ils sor-:
tcnt.)

.

-:!-:-'"'.-'i:f>- -*1-.*A:H

GÉRAUD, seul, Ehbien.,, il y a.une chosè'quëjë'sàiëiîi'c'est
que si on:',iiïe7dphhaità choisir entre1le:diàble:etce'normaild-
là... eh*bieti.:..'jècMs qù'é je choisiraisi'è'diable. i! A-'hh??.;:^



6 LÉS BELLËÏ'tiÊlMï.

? ?'blEtl'X;IÉME:'T-*BriÉ-AlI'- ??>??'?.??]'_??>-'???'?

-c.-;...l..-.: :'A\;A ..;;:= ,. . jLE MANOIR,.
: ,

.7.7.
i- .::?.,,, 7

.,
Dn.salon gothique du manoir de Penliocl; 7 !' ''

RENÉDE PENHOEL,LEHIVÂÏN,LÈiPËRÉGHÂRMÉ^É/M^!: !

THE DE PENHOELs!>BLANffiHE;;DiANE);L'ONG.LE,JEAN,!..:

Au lever du rideau/René, l'oncle Jean , Çharmclto et Lehivain, jouent; les

-
femmesforment,up<groupe,dod'autre.côlp. du. salon/Blanche, dor.C renversée

sur le sciu desa'nièrej Diane lit dans un gros,livreà for/noird'argent.),

DIANE, lisant. « Après lé'départ'.de son iiobîè frère j qui s'en
allait combattre lès païensen Palestine,/Robert"'dë'Malèslrôit
resta seul dans le manoir. 11, y avait hiètt'iorigienijtè'qu'il aU
mtiit en silence niaileinpiselleMârgtièritede Rièûx;/'la fiancée
de l'absent...-Uneannée se passa,.. Au manoir,-bhWierecevait
ppip/t'dé nouveïïé's.'dé là tëii;e'sainte^ 6u:raîhé'7dt3SiMàlë3tr6it
combattait poûfi'ànVoin';de Dieu.'' '': -; "i .ll:''i"''31i7:'

« En l'an de grâce' i588/lé'j'our:dë;là-'Éliàiitlelèiir; Robert;'
cadetde Maleslroit, épousa mademoiselle Marguerite... »

PENHOËL, jouant au boston;; Je.idemaude six levées... (A Diane.)
Voilà huit jours qu'elle'duré cette histoire-là, petite fille...
passons à une autre., ,, .,.-.

. ....
MARTHE, doucement.'Ferniè'totf'-lWre;-Diane,puisque cela dé-

plaît à René. (Diane obéit.)
..

LEHIVAIN. Sent, lëvéësven cceùr?'-'iryra comme'ça des his-
toires qui sem'biënt'sejtooquer-des;gensv' ????-?:! .?>'?.. =';

PENHOEL, tressaillant,Hein?'que voulez-vousdire, maître Le-
.hivain? '..'"'"' ""' ? A":'^ ; ..:.:...

LEHIVAIN. Riendu'toùti..VotiS'Soût'ëllëz;monsieurJeande i
Penhoël?... ... ..,., .JEAN. Moi, je ne sais,,., oui, je soutiens.;;. ?"

DIANE, regardant Blanche à'ia dérobée; Comme elle est pÔlé el
comme elle semble, souffrir... (elle regarde René); et René de
Péhlioël, sa main tremble en'tènant ses-cartes';:? <-' /,:7'

.LEHIVAIN.; J'aurais'gagnéle coup sansTbricleJean. .'
.

.
JEAN. Je vous,prie de m'excuser,maître Lehivain. "?
FENHOEiT, amèrement. Npti'è' oncle est tropriche 'pour jditer ;

avec de pauvres gens cotnilienous. "/"' .-'''??"

JEAN, blessé, se levantdoucement. Mon nevèU, si je:SÛiS à Charge
à'l'hospitalité de Pénhoëi, Diàhej'iafille de ma soeur; et moi,
nousirpnsnioui'ir-ailleurs. ,.,. ,PENHOEL,'"Brusquement,,leretcnant.'Qu'èst-ceque cela? t'ai-je of-
fensé,vieil oncle?TU'es lé frère'demon père; pardieu! ta fille
ëstmàiillé!...'toiich'e-làetnëtefàchéphis.' .' ','

MARTHE, à Diane. Oh! il. est bon, n'est-ce pas?.,. .....
'. PENHOEL.Vous disiez donc, ftiaitre Lehivain, que'la foire de
Redon était belle?... 7
" LÈHivAiN. Très-belle.Pontdlèsy a acheté sixpaires d'e boeufs.

MARTHE,.à. part. Il va parler de Pontalès,à présent! '?????
LEHIVAIN.A propos de'Pôntalès, vous sayez que lèrégent

l'a nommé chevalier.du,Saint-Esprit?
PENHOEL.Pontalès, chevalier dès ordres du foi!...'' ',

.' 7LEHJV,AIN..Ayantlë;droit.dê'sôrrtiaisde'mpritefdàris les. car-
rôssésdé Sa Majestéj''.7 7

.
'."7

.
PENHOEL. Maître Lehivain,;vùus êtes l'ami de Pontalès?
LEHI'VAIJS;Mbii ' 7, "' "7 7''
PEKHPEL.,(Conseillez-lui,je. vous ,prie,,7d'ajouterà son écùsT

son un b'oùcbou de buis, et un picliét ,dë cidre, en mémoire
de son grand-père qui'était câbaréjiër ;sûr la làhdé...,MàiSàti
diable", jouons, et ne parlons plusde c'è'.fils de maraud, (ils

ouent.)
,.. . ,

.,DIANE, allant à,Jean,. .Ce pehivaihne çherclie que le in'al!.; ;

JEAN; Sois tranquille,je Siiis là 1 (Diane retourné à Marthe'.) '

PENHOEL.Piçpplo|7 ,7-77" 7; ,,7 777777 7? ,,' 7 77

LEHIVAIN.Permettez! grahdé.misereI' "7 '7 ,.'«
PENHpEL.,.Nous.allons.yoir.i.^uentibn,Jèàn,"nôtre oticle...

mais à quoi"diablep:enséz-voùs;dbnc?.,ï"
,

' 7'77.7-
JEAN. Je songeais.,.' -.--? . :..f

,
.PENHOEL.Eh bien?.

,; . ,,, ,. . ;. .,,,, : lt7i,JEA^j.aveolènteur,je,songeais qu'imjbùrd'liuï ftîème., 6 sep-
tembre, il y,7a qûin?e7,annéës révolues que vôtre frère aînë,
mon neveu Louis...

PENHOEL. Louis!
JEAN. A franchi le seuil du manoir pour la dernièrefois...

(René descend et remonte la scène; mouvement général; Penhoël se lève;
Marthe tressaille i Blanche s'éveille.)

BLANCHE. Oh! je l'ai vu, mère,je l'aivu...
DUNE. Mon.Dieu! que va-t-elledire?

7BU'NCHE. TUnedéhiàndëspas déqmij'èjiàflo'Y7c'est^itë7i.u
devines,n'est-ce pas? .-..-???.; ?::!.', :."::..,-, , ,..

..MARTHE.Non, je ne devine pas, mon e]ifant;,!.'Sûùffrès-tu
encore?...' '

'" '. 77/,.'/' 7 77/'!77/'..'"f.''^"."//' f'1
,.

?BLANCHE. Tu:ne:devines'pjis,?,;. bh!!sij'.mèrey.,'tudeyinès;,,;
puisque tu meiaisjpriër'.pùûr lui;chaque|àbir7 (^enhobTqûiuela
.table.) "' .-'????'?"<. ????;?-???*-.>'. 'H .:?;:-, ._..!!,., ,-?

LEHIVAIN,à part. Ça devientattachant!. '.",, "7.77' 1'

BLANCHE. Je l'ai vii... Àh! tuas raison-, nia mère, il est bon
et bien beau... Dans mon rêve, il ntè7p.ressàit'la1 main,
comme, s'il,eût voulu venir avec mpi'.y'èl's kji.!,;/[.C$ii;tii$il
ayaU ljair.de nous aimer toutes lés deux! ' 7 '7:1 7. 7

PENHOEL,à p>rl,'.les deux, mains,sur sa poitrine. Oh !'OUÏ, tpûtës lès
deux! (il remonte;)* :. 7.'.-? 7 -7. 7 ,'..'!'' 7

.-.
7' 777.

JEAN, à voix basse. Ce so'ntlësmofl'siqii'jônvoit en''i'ê'y^'.i'. il y
a quinze ans qu'il est parti, (A Biaii'che,),,Biànchp?...'.'"".77 .7
_-BLANCHE, ailaut à Jean; MÔll Olicle.^..!,.'']..''"..',;/ .' 77 '.'..''!'','"'.'',

...
JÉAN.

,
Enfant, quaiid tu prononceras despriiiàis,'lé. tidni de

Louis,.dans, tes,,prières,7qjie,7c.é..5Ôi't'.,p'bur,'lë7saiut:'de7'sôn
âme.;.. :.-'. ??,....' ...7'7.'i ..,,'.'.. ?].?'.','..'; '"7"..

:
'.'.' 7 7 ','?'.[.','?'.''

MARTHE, sejçyant. Ohl,,(Elle; cache spn.visagc. dans:ses niains,); .'

.PENHOEL/allant a elle et lui'secouantle bras. Madame!'madame!
ypus,pleurez,!;;. Po.urqii9i,pleurez-vo.us?,

.. :,,.,,.
BLANCHE, effrayée, revenantà René. Père ! (Elle va près de so;n père qui

l'embrasse,..puis.elle.-retourne,à sa,soeur.)
,,.t ---..,-..-, .-': :,.:> -., '

PENHOEL. 'Marthe! oh! pardonnez-moi! ' si vous .saviez
comme je souffre!... J'ai tort... j'ai tort, je le sais bien...
Mais ma raison se perd quand ces pensées-là élreignent et
torturent mon pauvre coeur! (A aein,: rudement.) Vousl... que
Dieuvous confonde, noire oncle!... Qui donc aie droit d'ai-
mer plus que moimon frèiie aîné .dans.mapropremaison?Je
l'aime, entendez-vous? Je l'aime,' et c'est à moi que Dieu en-
verrait,des.,;rêves.,;;(A voix .basse et .avec prière.)Marllie, jn'avez-
ypus pardonné?...;.;."-, 'f.,,:,- -.777 77 7

MARTHE, Qu'airje.,à.vpùs^afdonner?.';.-
..1

,
PENHOEL.Ayez pitié;'de nipi!...'sais-je^^ pourquoi ces penT

sées me viennent... Oh ! .Marthe.!,Marihe ! diles-irioi que vous
m'aimez,!

...-
,7 7

; ? , .,
MARTHE. René, je vous aime! 7, 7 ":''.''.'.;;
PENHOEL. Non, non, vous avez-beaufairp, votre v.oix.7démpnl

vos paroles... Hélas! j'essaju.de me'. xiers'iiader que"j'e's'nis

,
fort... mais je me- souylensj, madame, et je crois, que vous
vous spuyenez,mieux encore,!, ...(u. descend la scène.)7'01Î!, je vou-drais être fou! -,,,,, ,;7, ..7, ,,7777.','.';.

,-
BLANCHE, s'avançant vers lui. Pèrëj qu'às-tû çfpnc?,

, . ;.
PENHOEL.Ce quej'ai 1;.. (La rep.oussonj.)Celte .idée,esthorrible,

elle me tue! (Blanche revient à sa niêro qui,1a, presse .contre,.60)1 coeur.)
Jfessaie en vain dela}chasseiM.,,,(serrant

sa
poitrine;)Elle ëstjâl...

(lous le regardenten silence et avec ,frayçurijil,se retourne;tout à,coup. -
Avecune gaieté factice.) Eh bien,qu'avuz-vous donc,vous autr.es?;,.
On dirait un soir d'enterrement, ma parolp d'honneur'!...
Ne rit-on plus, morbleu! auhonnianpir.de,Penhpôl?.',,,r,

BLANCHE,"se serrantcontre sa.mèrc. J'ai peut'I
. .,. ;,

LEHIVAIN.On rira siyous voulez,, monsieur,.,,'Ah! ali ! ah!
vous êtes bien gai quand vous voulez;., parlons;'ciè;7,7. '

.PENHOEL, retournantà la lable. Bâtiez,les parles,.notrepncl.ë, el
jouons gaiement en attendant le souper, (jean donne les cartes.)

DIANE,à,part, 11 arrivera malheurici, .ce:spir. '..,.',7
rENHOEi,,rejetant ses cartes. Non, je neyejix.pàs jpuërl^llqns,

petites,filles, prenez-vps harpes et cbanlez-iipûs .un bp.n vieil
air breton. (Dianeet Blanche vont à leur harpe;)

... .,-.'.,
.,

DIANE. Quevoulez-vpus entendre, mpnsienr? \]
,,.

7 ?'.

-.- PENHOEL.Un air àboire;,
. .-. .,::'--. ,,-,,;......,?.

:7
,,.-.:,-i,

?': LEHIVAIN. Oui, j'aimerais assez;unairlà, boire.-,. /ù, 7,7,,
PENHOEL. Mais, vous n'en savez.pas.r.Chantezcef.qu.e!,vous

voudrez. '.--.' ... . ? . .
' ; : .;='? :, . .

.,:.::.<,..,., ..
,7

.
BLANCHE,passant devant sa mère ct;ailant,à.sacousine. Maxlians.O|l!..

la chanson des Belles de Nuit, n'est-ce,;pas icousine,
.,,;

, DIANE;,avec tendresses lilstrce,qu'onHt'ajamais;rei'usé quelque
chose? (Prélude.)

.;?} .;:, .'. ...
: ' ' '7^ -; DlANE'ETïBLANCHE, chantant*...;,:

Anges de Dieu, qui'souriçï dànXl'oiribrp,
..

-...
Blanclies ôLpiles,. vierges,.JfijBurs,' .' '" 'J:

7 ,7 Vpus7qui'pai'ezdé's;nïiÛ'W'i^nlçah',,fe6iftbrè;'-''"':'

.,
.,.'., Anges.aimes,'ppai'guérir'nos'teiTÉui's'! '

PIIEMIEH COUPLET. . :u:

? : Belle 'deimit, fleur' de Marie;;: ::.i '?:>/: ..::..;?.
?'-' ; ;; T-";; :.^ :>La''pluB;ch6i'iei:i';;. i;i wt,, ,.,:,,,,,., A'-y.

De celles que l'ange avait mis '
,
.7 .,;,.,

.Au paradis!.: ?..u.-j :.[ ,, j' .£?.?.;;.,.îiyj
:<.<

* On ne chante que les deuxpremierscouplets." '.;..



LES BELLES DE NUIT.

' Le frais parfum dé tk ç'èrbfte 7 ' ".'.'
!

Monté et s'envole '
: i

Aux pieds dû Seigneur, flans le ctèl,' ;

Gomme un doux miel.

.

.;:PEUX'IÈME C0.UPLET» .--: !

Belle de nuit/poùrquoi-cevoilé ? ;
Petile étoile/' -?' ' " i --'.-;;; j

Que le grand imagé endormi .? - ? ; ' '
\'

Gâche à demi, ???; ^; '?
h

Montre-nous la flamme;éternelle
De ta prunelle, .,,:,": ,-.-'

.'.- Qui semble au bleu;du firmament
: ,.::;;

Un diamant.

' 7 TROISIÈME. COUPLET,
Belle de nuit, ombre gentille,

0 jeune fille !

Qui ferma tes beaux yout au.jopr ?
Est-cp,l'amour?

.
.?;..?'?

Dis,rçvjensrtu sur notre lerro
?. :.. / Chercherta more,

Où retrouver le lien si doux
Du rendez-Yous? ...

.'. QUATH1ÈME COUPLET,
C'estbien toi qu'on voit sous les"saules :

Blanches épaules,
Seins de vierge, front gracieux,

. ,-?'.' gn blonds cheveu*?
Cette brise, c'est ton haleine,

???'???? Pauvre amo-cn peine;
Et l'eau qui perle sur les fleurs,

Ce sont tes pleurs! '??-

.
PENHOEL.Merci, mes; filles.
BLANCIIE. Est-ce bien vrai cela, mère? quand les jeunes

filles meurent avant le mariage... est-ce qu'elles reviennent
pleurer sous les saules des marais?...

MARTHE. Enfant!
DLANGiip. Le vieilHaligan m?a dit.'encore-ce soir, en nous

ramenant ici, que souvent il avait vu les Belles de nuit, avec
leurs longues robes blanches et .leurs cheveux dénoués, qui
glissaient :en gémissant au bord de l'eau.-
.-

MARTRE;,:En te. parlant ainsi, ma fille, Haligan s'est con-
formé à l'une des traditions de noire Bretagne, Suivant cette
tradition, les vapeurs, qui s'élèvent au-dessus des marais,
ont un corps et une âme; ce sont, dil-on, les corps diaphanes
et les âmes des pauvres jeunes filles mortes à ton âge,imon
enfant, et comme ces vapeurs sont plus abondantes vers ;

le
soir, nos paysans ont donné à ces prétendues apparitions
le nom de belles.denuit :, telle est, ma Blanche, l'explication
de cette douce et poétique croyance.

. .,: ,
PENHOEL. Ah çà! noire oncle; vous voilà plus sombre qu'a-

vant la chanson...à quoi songez-vousdonc?,..
JEAN. Je songeais à la première fois que, nous entendîmes

ce chant.;; il y a bien longtemps de; cela!... Vous,souvenez-
vous?... ce fut notre Louisqui nous l'apporta du pays de
Vannes. '.-..?--..

PENHOEL,avec violence; Encore ! (il donneun grand coup de poing sur
la table.) Parie nom de mon père, on veut me rendre fou!...
Louis ! Louis! toujours Louis I (On entend un son do trompe.)

.
)' BLANCHE. Ecoutez ! ?????'?. ; ;

DIANE.Làtrompedù;courrier!7
;

PENHOEL. Ah! ah! il paraît que l'inondationarrive.
UNE'voix, ' au îttinliln. L'èavi1 l'eâU !; l'eau !.;. ;

MARTHE. S'il y avait des malheureuxsur le marais!.;.
tEHivAiN.D'âme ! tous les ans c'est la même chose, (son do

trompé;)'* ??.''-.
"BLANCHÈ/édoùtant.Le courrier passe en bas;devant le bac!

LA VOIX, en dehors. L'eaii! l'eau! l'eau I... ? :

'" SCÈNE n. 'V-.;.':

;...-" :::, j! LES 'MÊMES; YVONNIC/puis HALIGAN^
:

'?'.']

YVONNIC, entrant en courant. Ëntëridëz?vous/.la rivière est dé-
bordée à vingt pas derrièrele courrier'duiïautpays,., l'inon-
dation va plus vite,quë:sp.n.chpyâl.,au,gàlbp..,:etily à des
malheureuxqui demandentle bac. :, ; 77,"' ""'..',".'

LES FEMMES.Le bae.à cette, heure.! /
jLE^ivAiN.l/e.bac!.,.,.,ils sont fous!.,,; "77 7

MARTHE. Ils.sont perdiisi;,, appelleHàïigah...il sôupàijt ici,
il doit être encore. ,cians la cuisiiië;(Blanche appelant ainsi,que sa
soeur à une, porte,latéralp.)7Haligan?;/,;Halj'gan?..S";',' '?'.,7/ 7

HALIGAN. Nos denioiselles?...]

lïAnïnE.Mon bon Hâligatt, rt'entends-ttipas?;.. ' '
.

!.''.,
PENHOEL. On dilqii'il y a.des chrétienseïi péril de mprt/ei!l

qui demandent du sëcpurs, alerte ! Haligan/àlërtë! 7 '-". ;.';.'!

'HALi6AN.'Jé7në;;sài'spassi/çé sont 'des; chrétiens;'mais dès'
hommes dit; pays àuraieht'rëçëhnu de,loin la 'tïpmpë'.du'
courrier. (L'oncle Joah sort.) Ceux-là'Sont "des étrangers/sôyezv
sur, Penhoel.

, ,., , -,PÉNHOËI,,,Qu'importe celai,. .'77' 7'"''.,"' 7'7"'".'"? 7";!'1';"''!
HALt'GAtJ. Lès étrangers, c'ésnà^p^^

tagne. '"" :"1-7,7''7,':;7^".7'7>!'1

MARtnE. U me semble.quej'entends crier auséc'Qli'r^.,^.','"'.

PENHOEL, àHaligan, As-tu.Taclef.âïjHbà'Q .sur'toi?7,"
,

:7'7',';
HiiiGAN,Oui, maislîios pères/iVht dit/ayant noils;: ,Cçii}i-

là qui sauve là vie à un étrange!',,risqué.épi Corps ët'sôn
âme.

.. .,.,, ... ... 77", 7
?.. ?

;,7 '? '..' 7< '??'?,'??' ^

PENHOEL.Là clef, tôdis-j'é!/,.,;(JïjireB(i:laclef,}.r"'.777 7' "'.

MARTHE. René!'mais c'est la'mort!..,! ,7 '[]'.' ',",, '
PENHOEL. Oh! je voudrais biéïï nlôiirir, madaynéi.làiSfèz-

mpi, laissez-moi, (A Haligan.) Yiensj, Haligan, viens,,(ijjjpjuptVjj

SCÈNE IIL,
LEHIVAIN, CHARMETTE, DIANE, BLANCHE, YVONNIC,

,v;; :,; ;: MARTHE.;;
. ,.,,.. \., ,

(Lehivain et Charmelte s'approchentd'une fenêtreet regardentà travers les car-
reaux! Diane/'Blanche et Marthe" se 'groupent dans 'uh"coin"tte'l'avant-
secue,)

...- ,, :, ... L,, ,....... ,

BLANCHE; As-tu écouté, Diane? il m'a semblé reconnaître,,
dans cette voix qui criait au secours, la vpix de Roger-de
Pontalès.

._
/"" '," ;- .:,ii':'.."'"'.'";

DIANE. Folle! le château de Pontalès est'de Vautré"çôlê'-'de
la lande; ;,.''.'; '" ;' 7:

,' BLANCHE. Tu crois que ce ti'est pas lui;.. 7!

DIANE, non, ma pauvreBlanche,/(AYvonnic.) U"faut"que tu
ailles ce soir au château de Pontalès. 7/77

.
."'

YVONNICÇa'së peut bien, pour vous faire plaisir^ A'aih'*fcelle
Diane. ,." '

""';/'"' 7/7 ]'
DIANE. Tu demanderas M, RogërdePôtttalès. ;/'77./'77
ïvoNNic. Eh bien, mais puisque j'ai apporté çè'solirdéies

nouvelles à niàdemoisëlleBlanche?..; / '?'."',?}"'.","'"'
DIANE. N'importe! tului dirasquej'aibesoinde; lui Tiarlèr.
YvoNKic/étoiiné, Voiis/mam'zelleDiàrie!...:

.
." '','" "

DIANE. Oui! oui, tu lui diras qu'il viëiiiip demain au ma-
noir, dès Je matin, avantque personnesbit'ièvé.7 7 '.'..;

,
YVONNIC. Ah! ' "' '.,.'',,; 77.7"! '"?', "-? '" '"'..77",

DIANE. Va vite, et reviens m'apporter sa réponse". .'..''"
YVONNIC. Oui,' nïam'z'éilé Diane, (ii sort en la regarda^areo'in-

?
quiétude,et tristesse.) ,.,..,. 7

DI'ANÈ, regardant Blanche. Pauvre petite cousine ! déinàiij,,je
saurai tout?,. .-.-.. '".', '".' ,'?.,'

MARTHE. Mon Dieu!aye?5'pit|é'denous, prptégëz'so'n'pérè.!...,
car il estbien son père!... et pourtant il douté... sôii' 'règàrp:
s'assombrit lorsqu'il tombe sur elle,,, ph! c'est..a^'erpt.!".',,.

lEnivAiN, s la* fenêtre. Ali! la limé se lève!-il tnë semble que
je vois le bac emporté par le courant!

BLANCHE,.Mpn pauvrepèçel 7.7 7 ,7 7
puNiîi'.Ohlës voit!,., on les^^ v.oit,!..vpUié/îfloii,;p|ëu! ;,;i

?
MARTHE. Que disrty? 7; 7 7 ', 77,7 -77/77,777 77

DIANE, reculant; Ôli 1 ' ' ' '? ..'. 7'.
,.
7' 7 7 ,'?',

MARTHE.Qu'y a-t-il? ...;, -,
"77777-, 7 '

DIANE-,Lebac dpscepd au tpuriipt.de.là,Femme-BI^cI|'e!

(Marthe et Blanche tombentà genoux.). .,.., ,. , ':|,,,: .,,,,
MARTHE, Regarde! regarde!,;.,; 7.7',-.-J.'/,"'''
DIANE. La lune se voile." 7-77.,. // 7"., ''-,".'7',

,,
LEHIVAIN.Tenez,regarde?,jeiine fillël ,'",.' 7 ,7.77 ,7,-77
DIANE, joignant Jps inains.,,Àlîl lejî^ap jremQnté/VfJilS SPJfit'ééps

dû courant, (s'élangant vers Marthe dont ello embrassa ;j^inaittS,)SaU,T
vés ! sauvés, madame ! 7,,,,,.'.?'.' 7^7,7',7'

MARTHE ET BLANCHE, SaUVês!..,., SaUVésl,,.77 77,. 7;M!''-7

,DiANE, Le.bac abordé sôùslecjïâteàu,iKyadeux7e%pge,rs.
'lEH(VAro,77àpart/-'Mgaràani./E'stTC^,7qÙe;-.-Cë,,,s'ë^

pardonne, je commence à croire que-lë/bpnhon^mejtàligaji
est un peir sprçier. ^Reçjesdendant:la scène,) C'estbprij nQ,Us7^1][gns
rire! ' ''" ' - - - - - .^.7, 7'.7/77: 7.,7,/w

',, i. ; ?;.,;.?!
,

J.-i^S^ÈiË:;;i^"I^'77:'f^:--7'

LES MÊMES, PENHOEL,HALIGAN;^.IAY,*"ir.'i
'

1 PENHOEL,eutrapt,.et; langipt-Haligan au mUleu/dpla clia!pj>rç-,̂ Ç.Uà.lin
coquinqui,m'a-sauvé:la,;yie pt/quj.vent ini'enipècbwde dpnrr
ner l'hospitalité à deux pauvresétrangers.



LES BELLES DE NUIT."

LES FEMMES cntourant.Haligan. Oh-lmcrci,bon Haligan,njprci! ,1
m^rcij,,....,.i 7-|.7,7r;,7','7, ,77.7'' ''. ,777' 777/7.'.'.,7 '7,77.7 |i
' HALIGAN. .Çp.n'iest paé moi crue7y,ôusdevez'remercier,., 'c'est ;

votre .onçié.,ft, sàn's:]ui,7nous' '"é^bh^7'.tplCis,,7p!erâW.',,7Quand ; i
Penhpël.'dëy^àitme.chasser"où mé7tuer, je lui'dirai'que cesgëns-ia'iul prendront là 'v%, de'son corps et-le sâlutdè son 7
&ime'r ^''??i---": ' /"Kv " '"''''-' '? -?-?' ""'?' '' "777-;

,
'7.;

.
PENHQEL, gaiement.VieUXÎOU!

. . i , ,
'

-,j.EHiyAiN,,,,àPenhoël,,Reçeypzles. félicitations7Ûe'Vôtre àtalle
;pltissin'cërëëtje plus dévoué.

PENnOEL. Bien!.
,. ;.,. .-,......,-: :.!.MARTHE! bû7rspntdpiïclè&étrarigëts?... ; '."?.'.' 7 ';

-PENHOEL,,11s sachentleursliabits'au,grand fèti'aèla'.cûisine.
'HAÙ'GÀN. 'ï)e l'or et'dii yèlpiu-s/côinmeune femme;,.''Âh!

c'est la ruine', c'est le malheur!' ' ' ...»
PENHOEL. Tais-ipi! (AUX valets.) Allons, vous autres, le sou-

per... et qu'on fasse ii'oh'neut''à'i'bpspitalité de Penhoël.
JEAN, àiiarth.e..Vous vpyeis'bi'énque ses sombres pensées se

sont'évanouies.''"'' '7. '.'. '<.'' 7'. ?/ 77 777 7:,'
v

lnAIiTHE/DieÙle Veuille! (Desdomestiques cntrenlet dressent la table ;'

mise en scène.)

iiw._s

SCÈNE 'V.'

LES MÊMES, LE CHEVALIER, BLAISE.

. ;,..
,(Le.ohevaUer.p,araîtà la pqrle et s'arrjêic pour saluer sur le.seuil.)

LEHIVAIN,à port. C'estbien lui I '

BLANCHE, à Diane,,N'est-ce pas le gentilhomme de la route de
'Vjarinps?7:

.

,,7/7 7 7.
.

.';,..",/
DIANE. Oui, je lé reconnais.

.,, PENHOEL, Soyez;Je bien-yenu, monsieur.
LE CHEVALIER, entre et salue avec exagération de courtoisie,

.
Mille

grâces, mou cher sauveur, (il.baise la main de Marthe.) Ma.fpll.jo
sais beaucoupde gre'aù hasard, et.je le remercierais presque
du danger qu'il m'a fait courir.

IIHALIGAN, à.Jean. .Vous, Jean dePénhoëi, aimezrvpus peuxqui"disenthasard 'an iièu de Providence? ''"'7.7'
JEAN. Chut, mon pauyr.e, Haligan j

? ... ,
,',,

"
,LE;CHEy,Al.lEu/regardant Haligan. Ali ! ailI voilà .vôtre, sombre

cômpagti'oii/mon hôte... T.udieu I s'il/n'y avait ou que.lui...

.
MARTHE,,Haligan est uh;hon.nète coeur, monsieur. ',",,'.

' LE CHEVALIER. Je ne,^is pas non, belle damé! mais s'il n'y
avait eu,que lui, .j'e^eraïs.â.ù fond de l'eati. (niaise est restécontre
la porte; il's'avauce timidement.versson maître.)

. .
;.

.
MARTHE, à Blanche. Pourquoi dolic éxàmines-tul'élraiiger

avec une si grandeattention?
-, , .,,BLANCHE,"Moi, nia ïnèl'è? (On àpporie!là table à cette répliqué.) '.'

''PENHOEL. A fable'! à table! 7 ' 7"
, 1

LE CHEVALIER, bas à Biaise. Qu'est-ce que je vais leur dire.?...' ï
TU'tii'as promis... '?.?",.'

BLAISÉ, avec mystère. Si j'étais que de vous, je dirais, que j'ai
perdu dans l'eàù hion portefeuille ôustm' y avait: des lettres
de'M.',Louis. /.,."" 7, ''"'' / "' .!??'"'?.

' /.'. 77,. /
LÉCHEVAtiÈR'.'.J'y Songeais... Je sais ce que je dois faire,

diable!1" ' '"!! i! """'... '. './" 7' !' -'..'" '.'?'?'
BLAISÉ. Vlà qu'es boni 777". 7,

,

".''
PENHOEL. Asseyez-vous, notre hôte, entre ma femme et ina

fille... Àhçà! vous vous'plaignez dé notre; pauvre passeur
Haligan; savez-vous que vous pourriez vous plaindre' plutôt
de ce gaillard-là ?

,,,
" 7 '

.
LE çHçyALiER, Biaise? ...,,, .7,
BLXisE.LEt'j' màiigérais ' tout d' même béri un môrcëàui]'

queuqu' chose avecunverrede'n'importe qiiè. ; 7 ,7':"7

PENHOEL. Ah! il s'appelle Biaisé?... Eli'bié'n/Blàise,qui' est,
ma foi! un bon nageur...

BLAISÉ. Qu',oui,,quej'nai'jëbehl ' ,ru
' 'PENHOE.ii. Biaise'vous'laissait très^-bien emporterpar'lé c'ou-

rànt èt'filàitvers là rive; 7'-' -

BLAISÉ. Dame! -, «'

PENHOEL. Çe.n'est pas/d'un.bon sërviteùï,''' '
BLAISÉ/s'avïnsant. 'C'est que:j' iras vous dire;.. ïnonsiê 1' che-

vâïiais^n' m'a point gaigé'pour l'empêcher d'; se' néyèr..; j'
suis7pour:fàirèi'cWivràigë;i' ;! '; '"' "7 ;-i'7:''1 ":
'?''tËCÂÈVXÙÈR!;'Le pauvre gareûriestùnpëù'borné.

;

BLAISÉ. Ah dame ! oui.
LEHIVAIN. Et pas mal Normand.
BLAISÉ. J', n'aime poiiit.vot7ûgurëVvous!... faut point m'

taquinais!
LE CHEVALIER^Biaise!;;..::.;.':;;

.
,;-.:;!.',7;

BLAISÉ. Et j'inang'rais ben un p'tit brin d* queuqu' chose !
; ' LÈ-CHEVALtERl-'Jërie-sàis comment PexcUser; mon cher hôte,
mais ce gàïçon-là;-a:desqualitêisi.';1Ettenez,si vous neHroù-

viez pas ma requête ineppenante,je vous prieraisde lui per-
mettre de s'asseoir un peu au, bas,bout'dela-tahlé.

BLAISÉ, avec.effusion. Ah dame', v'ià qu'est joli, d' vot' part,
monsieur le chevaliais. ',.,,",:. ,;,

7,,,

MARTHE, au chevalier. Vous êtes bon, monsieur.
PENHOEL,à Biaise, Allons; âSseyezivoUs;-Pami.
BLAISÉ. Ben obligeais.!,...,C!,lqnej7voudraisvc'est un p'tit

brin de c' patais-là, et l'a cruche aupidre, '?.,.??,

LE CHEVALIER, tendant la main à P.enhoëli Merci; lllOn hôte... Et
maintenant,bien que voire hospitalité soit aussi discrète que
généreuse, il faut que jei vous explique à qui Vous avez af-
faire. (Mouvementde curiosité.)

PENHOEL. A l'hôte que-Diëuluienvoie, Penhoël n'a jamais
demandé son nom.

LE CHEVALIER. Je sais mieux que personne ce que vaut Pen-
hoël; mais], comme je le connais, je veux qu'il me. con-
naisse. :? ".'

PENHOEL,étonné.Vous me connaissez? :

BLAISÉ, buvaut. A l'a' satitaised' toute là maisonnée!
LE CHEVALIER. Depuis longleinps,'qùoique je vous voie au-jourd'huipour la première fois... voyoussije saurais mettre

les noms sur ces visages... (Montrabt B'iimchc.) Voici l'ange de
Penhoël!... .-?'?? ''7 " |-

MARTHE, étonnée. Ail! '" '

LE CHEVALIER. Un surnomcharmant,moins charmant que
celle qui l'a m.êrilé... Voici le bon oncle Jean...,l'oncle en sa-
bots, comme oïl dit... Voici la jeune .demoiselle qui est la
grâce et la consolationdu manoir.

BLAISÉ. Ed' la moûlarde,,uubrin,,si c'est un effet, sauf res-
pect!... (On lui donnede la moutarde.)

. ,,
LE CHEVALIER. Je parie que vous ayez envié de savoir qui je

suis, à présent?
. ,,

PENHOEL. C'est vrai !

LE CHEVALIER. Mou nom ne vous apprendrarien, je m'ap-
pelle le chevalier de Pharaon, un;vieux nom du Vivarais...
mais ce n'est point le hasard qui m'a conduit an bac de Port-
Corbeau...,Monsieur de Penhoël,je venais chez vous.- : -

PENHOEL ET MARTHE. Ah !

LE CHEVALIER. Dans ce diable d'accident, où; sans votre aide
généreuse,; mon cher hôte; j'aurais perdu la vie, j'ai laissé
tous nies bagages... Dé ce que mon portefeuille contenait en
valeurs,:je ne regrette rien... mais il contenait.aussiune cer-
taine correspondance.; qui m'eût permis, de: payer-avec du
bonheur'leiservice que vous m'avez rendu, et cela, je le;Te-
gretle;.-:-' ; .- .;.' ;'": .-.,;. : ? -? ???::..-"':. .j V- ?"?

PENHOEL.Monsieur le chevalier,jenevous comprendspas.;;
Veuillez vous;expliquer.'

, -u -

LE CHEVALIER, avec lenteur. Personne ici "neme devinei?
? BLA-ISE, Ahl dame, ej' mang'rais:ben encore un p'.tit brin
df.patais;!; ?.?

;, i'ENH0EL;:Je vous-lé répète, expliquezrvotis.. ?,-.: y,
r LE CHEVALIER. Vous n'attendez des nouvelles de personne?

PENHOEL.De-personne,
.

?-;.?.'?<
LE CHEVALIER,, solennellement. L'aîné des Penhoël estol donc

oublié dans la maison, de son père?
;

TOUS;: Louis |;... (Mouvementgénéral :: Marthe se lève et retombe j Pen-
hoël recule son siège;; les jeuues filles, quittent: la table; Jean s'avance en
chancelant vers le chevalier.)

LEHIVAIN,à pârt.-.Un joli coup... bienitouché ! ,7
BLAisE.;V'là:qu'esl-boii,..èj? n'ai,point'faim,-mè.7;

JEAN.,Oùest-il?.., où est--il?.;..
, ;

,
,; .,..??; ; .,> :

LE CUÉYALIER. Il eslloin, bien loin d'ici 1 IIpense .toujoursà
vous... et il m'a chargé, moi,- soniineilleiir ami, de. lui,rap-
porter devôs,nouvelles., j "i :.-....: " :.;..-. : A;. .,,?.!;..

JEAN. 11 yavaitdix:ans; que je n'ayais ressenti lantdej joie.
DIANE.Et...,reviendrait-il?...;;. ..,. ,;! .. .

<r,; .?.?r,ïïM)f.
LE çHEVALiER,:comme hésitant. ;Spnbaite4-on;qu'ildevienne?
PENHOEL. Je ne suis que le cadet de Penhoël, monsiéur,,,et

le jour pùLouiSireviendra, je lui rendrai.ayeejoie lapiacesde
notre honoré père...; .i;;.:,"; ';-"i ',.:;.. !.';,,- .-.:

JEAN. Merci, René, que Dieu te récompense !

BLANCHE, à Diane. S'il ne revient pas, nous irons le chercher,
n'est-ce pas, soeur? .17

DIANE. Chut!
LE CHEVALIERSJ?àvàis des lettrésqui'sontmaintenantau fond

de. l'eau avec, mon pauvreportefeuille... (Regardant Marthe en des-
sous.) J'en avais plusieurs;..'" : ; - ?' ' -!';.,';:,

PENHOEL,Vivement/Cès! lettrés'étaient pôûi" moi?-'; ' ' 7!l

LE CHEVALIER. U y en avait'ùiie pour vous. ; ' ,7

JEAN. Et pour moi?...
.

;: ?' '"
_

"',"'!" ''i,;-;
LE CHEVALIER. Pour vous?.o "une aussi. '7 /:;|'-' '? '
PENHOEL,avec amiété. Et-.eticorè'?.,.(le cheya(ièr'hésité'ûii!iiislknt,

et ïegk'rde encore.Marthe, qui .semble défaillir.) Eh bi'éh'?.;.'' . '! ;i ' ;' ''?''
..LË'cnÊVALlER.iln'y âyavt'qite'cela.(Ma,rlhe respire.)'?'"'".' '" "

PENHOEL.Ohl-il-Û'yà!Vait-qùë cela!;., (il regardé- tour à tour
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Marthe et le chevalier.) Monsieur le chevalier, ayant de vous rèti*

rer dans Yolre appartement, vous plairait-il de m'accofder
quelquesminutes d'entretienparticulier?

MARTHE, à Jean qui/s'est approché, 'd'elle; Oh! j'ai peUf! j'ai
peur "... '"'

,
;

LE CHEVALIER,saluant. A, vos ordres, mon cher hôte, (un do-
mestique prend un flambeau.)

LÉ CHEVALIER/à part. Dùdiabletsi j'aime l'idée de ce.tétë-
à-tête !... (ABiaise.)'Qu'endis-tu, hein?

BLAISÉ. Écoulais!... malgréque vous avaisben plus d'esprit
dans Votre petit doigt qu' mè dans toute ma personne, je
vais vous accômpaguié.

LÉ CHEVALiER.C'est cela, prends un flambeau et suis-nous,
PENHOEL.Je VOUS attends, monsieur.
LE CHEVALIER. Je Slli'S à VOUS. (H salue les jeunes Tilles, puis il va

baiser respectueusement les mains de Marthe.)
BLAISÉ; derrière Marthe. Y avait tout d' même Irdis lettres...
MARTHE, reculant.Trois lettres '.... oh! (Elle tombe dans un fauteuil.)

JEAN, à Biaise. Qùè voulez-vous dire?
BLAISE. J' sais point ! (il prend un flambeau.)

MARTHE, à Jean. Mon ami, un pressentimentmé dit que je suis
bien près d'un malheur.

.
JEAN. Nous le subironsensemble, si Dieu nous soutient,ma

iiîle!

T.R.O I8lÈlH!TAni,I!Al
LA CHAMBRE DE BLANCHE,

Lit à rideaux blancs dans le fond. Images de la Vierge ; pelite
bibliothèque; fraîche chambre de jeune fille.

SCÈNE PREMIÈRE.

MARTHE, BLANCHE.

MARTHE, à la cantonade. Ce n'est rien, je vous remercie,
Blanche s'est trouvée mal en dansant.;, il ne lui faut qu'un
peu de repos, j'aurai l'honneur de vous donner de ses nou-
velles-deniain. (Allant à Blanche.) Que tù m'as fait peur!.., te

.voir tomber ainsi... pâle et demi-morte au milieu de celte
fête;.. Sonffres-t'U encore!'

BLANCHE. Oui... je souffre!...
MARTHE. QU'as-tu?...qu'éprouves-lu?...
BLANCHE. Je ne sais pas, mère!...
MARTHE. Ce ne serarien, n'est-ce pas?...

' BLANCHE. Oh ! non, ce ne sera rien, j'espère.
MARTHE, à part. Mon Dieu, mon Dieu !!!

-
BLANCHE. Mais à ton tour qu'as-tu donc, mère?... tu

pleures.
MARTHE. Pleurer!... et pourquoi Yeux-tu que je pleure?...

Tu m'as donc donné quelque sujet de tristesse, puisque tu
crois que je pleure?...

BLANCHE. Moi?... mais npn,.bonne mère I.,.
MARTHE, à part. La voix et le regard d'un enfant!... l'inno-

cence d'un ange!,..-'et cependant... (Haut.) Voyons, ma
pauvre Blanche, explique-moibien ce malaise étrange?...

BLANCHE. Autrefois, quand j'étais toute, petite, j'étais sou-
vent malade;., niais cela ne ressemble point à ce que j'é-

?'prouve aujourd'hui. Toutà coup mon soufflé s'anéantitet le
coeur me manque,.,Oh!quelquefoisj'ai peur, grand peur!..,

MARTHE,.assise. Te voilà comme autrefois, Blanche, te spu-
vieiis-lii que tu aimais à t'endprmir ainsi tous les spirs?

BLANCHE. On, est si bien auprès de ton Coeur!

MARTHE. Avant de t'endprmir, tu me disais tout ce que tu
avais fait dans là journée.

BLANCHE. Et je te le dis encore, mère. ;

MARTHE, souriant..Est-ce bien" sûr? les jeunes filles aiment à
faire desi mystères.

BLANCHE. Ohl pas moi!... moi j'aime à të montrer mon
âme, je ne pourrais pas plus te cacher ma conscience qu'à
Dieu.

MARTHE; Je te. crois,-je te crois, motopauvre ange... est-ce
qu'il pourrait en être autrement? ne sais-tu pas combien je
l'aime? et pourtant.;. ' .'

BLANCHE. Et pourtant..;
MARTHE. Écoute, Blanche... les enfants ne savent pas voir

clair au fond de leur propre coeur...je me souviens du temps
où j'étais à ton âge...

BLANCHE. Que lu devais être belle... et aimée.'./Tiens,laisse
ton bras là, que j'appuie ma tête... je suis bien fatiguée!...

Blanche s'assoupit par degrés.)

MARTHE. J'étais comme toi, Blanche... moinsjolie que toi.,
et j'avaisperdu ma mère... Oh! il riie-semble que'sij'avais
eu ma nière auprès de moi, comme tu as laiiennè,;, il me
semble que ma Vie eût été autrement... Mais que vais-je dire
là?je te ferais croire que jô'sùismalheûreû'se/au contraire...
je suis heureuse, et rien ne manquerait à mon bonheur Si

ma petite Blanchevoulaitme faire ses confidences, toutesses
confidences1...

BLANCHE. Quelles confidences?... mère!..,
MARTHE. Voyons! parmi les jeunes gens de Penhoël; lequel

aimes^tu le mieux?...
- BLANCHE. Parmi ceux dé Pènhpël?... -??'?'??'<?-

MARTHE. Oui! * > iîî
" BLANCHE. Je ne sais pas!...

MARTHE. Eh bien, tu ne veux pas me dire qui tu aimes le
mieux?...

BLANCHE, s'éndormant par degrés; Celui que j'aime- le mieux
n'est pas de Penhoël, ? o ; - :

MARTHE. Et d'où est-il celui, que lu aimes le mieux?...
BLANCHE, endormie. Il est... Pauvre ami!.;. Mais tu vas!biente

fâcher!
MARTHE, apercevant un billet dons le corset de Blanche; Ah ! qu'est-

Ce que cela?.., un billet!... (sur le point dé l'ouvrir.) Tiens; re-
prends ta lettre;., (Elle refermé lé.billet sans le lire.) J'aime iniëUi
devoir à ta confiance la vérité... quelle qu'elle soit!.,,

BLANCHE. Bonne mère; cette lettre est de Roger!
MARTHE. Roger de Pontalès!... c'est-donc lui que tu

aimes?...
BLANCHE. Oui, mère... c'est lui!.,.

- MARTHE. Et depuis quand l'aimes-tu, mon Dieu?
BLANCHE. Depuis quand?.., mais il me semble que je l'ai

toujours aimé!... Te rappelles-ui, une fois... une fois que je
te demandais :. Pourquoi M. de Pontalès et son fils ne viun-
nent-ils pas ici?.,. Tu nie répondis:Parce que les'Pontalès
et les Penhoël sont ennetiiis!... Alors, moi, j'interrogeaimon
coeur pour savoir si j'étais l'ennemie de Roger... mon coeur
me réponditque non... Le même soir, comme j'allais m'em-
dormir, j'entendis frapper aux carreaux de ma fenêtre!,,,
c'était Roger... Roger avait aussi demandé à son coeur s'il
était notre ennemi!... oh 1 pauvre Roger! lui notre ennemi!
mais si tu savais comme il te respecte et comme il t'aime!...

MAHTUE. Et Roger venait?.,. .
BLANCHE. 11 venait me dire : Puisque Dieu enseigne à ses

enfants à s'aimer, aimons-nousr Blanche... aimons-nous!,..
Qui sait... un jour peut-êtrenotre amour sera l'arche de;ré-
conciliation de nos deux famillesl...

MARTHE, à part. Pauvres enfants!... (Haut.) Et depuis tu l'as
revu?

BLANCHE. Oh ! oui, mère!
MARTHE. Souvent?
BLANCHE. Le plus souvent que j'ai pu.
MARTHE. Et tu né me le disais pas!...
BLANCHE. C'est bien mal!... mais Roger avait peur, parce

qu'il savait bien que si tu m'avais dit : Je ne veux pas.;, oh!
mère1 eussé-jedû mourir, jamais je ne l'aurais revu I

MARTHE, l'embrassant. Chère... chère entant!
BLANCHE, à genoux. Me pardonnes-tu,mère?
MARTHE. Je te pardonneraisi tu redeviensunepetiteBlanche

d'autrefois... si tu ne me cachesplus rien. . :

BLANCHE. Plus rien! jamais, ma mère.
MARTHE, s'offorgaut de sourire. Voyons, cherche bien dans tes

souvenirs...
BLANCHE. Écoute, je vais te dire quelque chose qùeje n'ai

pas encore osé te confier. Pourquoi, je ne sais pas; pourtant
je n'ai pas fait de mal. - Eh bien, je n'ai jamais pu meré-
soudre à te dire cela.,, et maintenant je tremble malgré
moi. ??..?;..-.,. -.(y;,.

MARTHE. Parle, parle.
BLANCHE. C'était un soir, Roger et naoi nous étions seuls

tous deux dans le pavillon du jardin... Il me sembla que les
regards de Roger me brûlaient le coeur! Il ne parlait pas,
Roger... il avait l'air de souffrir... Moi, j'étais prise d'une

L sorte de torpeur, mes yeux se voilaient...j'éprouvaisce qu'on
i doit éprouverà l'heure de l'a mort... tout à coup je cessai de

voir et d'entendre... je tombai sur le tàpisj endormie, ou
i plutôt morte!... '
i MARTHE. Et lorsquetu revins;à toi?

BLANCHE. Voilà ce qui est inexplicable : lorsque je m'évëit-
lai, Roger n'était plus là.

r MARTHE.-Sans doute, dès qu'il te:vit-ainsipâle et souffrante,
s il courut pour aller chercherdu secours.

BLANCHE. Oh 1 ce n'est pas cela, car il ne revinlpas.Je l'ap-
e pelai, ce ne fut pas sa voixqui me répondit. Un homme était

auprèsde moi, dans l'ombre.
MARTHE. Qui... enfant... qui?...
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BLANCHE, M. de Pharaon.
MARTHE, à part, se levant. Oh ! mon Dieu!... Mon Dieul vous

donnez des yeux perçants,aux pauvres mères... j'avais de-
yiné*.; Roger est un enfant,comme:elle...TRpgerest un noble
coeur, tandis que ce chevalier, cet homme qui pour notre
malheurs'estinstalléau manoir! cet homme fauxestcapablë
d'une pareilleinfamie ! ......._: 7.,','

BLANCHE. Que dis-tu,,mère?
, ; -

"./ '
...H

7
.-.;

MARTIIE. Rieul rien... et Roger depuis ce temps?..,,-7

BLANCHE. Depuis ce temps, il me semble... et cela me rend
bien triste, va... il me sembleque Roger^ s!éloigne de moi...

MARTHE. Et M. de Pharaon? .7

BLANCHE. Oh! je ne l'aime pas lui... quand il me regarde,
je crois voir sur sa;ligure.un sourire,étrange !

MARTHE, à part. Plus de doute 1...

? BLANCHE. Mère, je t'ai,dit tout... oh 1 je suis bienheureuse
de t'avoirdit tout cela... (Elle s'affaisse sur le lit do repos.) Bonsoir,
mère, je dors!...

;
.MARTHE. Perdue ! perdue! oh t qu'ai-jefait pour étrepunie

jusque dans mon enfant! Mon Dieu! mon Dieu! il y a bien
longtemps que je spulfre! vpus m'ayez, pris, mon bonheur,
dès les jours de .ma jeunesse I et je fii'ai point murmuré ! j'ai
vu votre main s'appesantir sur nous ! et je n'ai point mur-
muré! mais ma fille...; ma fille ! contre ce dernier coup je
suis trop faible! ayez pitié de moi, mon Dieu ! car je suis une
pauvre abadonnée...

SCÈNE II.

LES MÊMES, DIANE.

DIANE, qui est entrée, depuis un moment et a saisi là main doMartho.
Vous ne pensez dope pas à moi, madame Marthe?.

MARTHE. Diane!
DiÀNE,à genoux. Oh 1 je serais si heureuse dé me dévouer,

de mourir pour vous !

MARTHE,froidement. Mourir!.,. Vous dévouer! ce sont des idées
étranges que vous avez là, ma filial...

DIANE. Je vous vois si souvent pleurer... surtout depuis que
ce chevalierde Pharaon s'est installé ici !...

MARTHE. Diane, vous ,m'épiez!,..plus d'Une fois'déjà j'ai
cru m'en apercevoir.

DIANE, se levant. Vous épier ! moi, nia tante... c'est-à-dire
madame ! oh ! non, j'étaisvenue ici, avant de me retirer dans
ma chambre, pour savoir si ma cousine était guérie, et si je
pourraisvous être utile à quelque chose... Pauvre petite epu--
sine! ah! la fête a été bien triste après son départ 1 les gens
du pays s'en sont allés le coeur gros!... Ilsin'ont..chargéede
leurs regrets et de leurs amitiés pour,,vous,voilà.pourquoi
j'étais venue, madame.

?
,7.7".''

MARTHE. Dis ta tante!... ....'
DIANE, avec élan. M'a bonne tante,!,., ça ri'ëmpêchëpas 7que

j'ai mal .fait de venir, puisquevous rayiez demandé à rester
toute seule avec Blanche- et que ypùs n'avez voulu ni des
soins de mon oncle, ni de ceux de mon bon père Jean, vous
l'aimez pourtant bien... lui l".

MARTHE. Oui, Diane,, oui, je l'aime... mais j'avaisbesoin
d'être seule avec Blanche.

DIANE,Hélas!..;
..

MARTHE. Que veux-tudire ?
- DIANE., Rien-!.

;
.7"

. ,MARTHE.TUme trompes! lu sais,., lu as appris ;.tù as de-
viné!.

DIANE. Quoi, madame?
.

7-7
MAHTHE, à part. Qn'allais-jéfaire? ' " /
DIANE. Vous demandezsije saisquelquechosesur Blanche,,.

Que puis-je.-savoir,.sinonce quïse.disaitèesoirenepreparmi
nos bons-amisdes, environs?

MARTHE. Enfinque,disait-on?
DIANE. Que mou oncle ne peut rien refuser an cheyalier

Pharaon etque le chevalierveutque Blanche "soit, sa femme...
D'autres disent encore, mais ceux-là sout. des menteurs et des
méchants...ceux-làdisentque le chevalier s'estarrangépour
que vous, ma tante, vous fussiez aussi dans l'obligation;, de
mettre danssa main la main de ina cousine Blanche |. 7."7

MARTHE. Calomnie! (A part.) C'est donc bien lui 1 -./.
DIANE. Oh! tout ce qui se passe ici est bien extraordinaire !

HARTHE. Qu'y a-t-il encore?
DIANE. 11 y a, ma tante,, que, ce soif pendantla fête, j'ai

surpris bien des choses étranges... et tenez, il n'y a qu'un
instant, au moment;où tout,je monde s'en allait,j'ai entendu
une conversationanimée près des tilleuls, je me suis appro-
chée... et j'ai reconnu la voix démon, père l .7,-7

MARTHE. De l'oncle Jean?.'..

DIANE. Oui... Il paraissait gronder bien fort!
MARTHE. A qui pàrlait-il?..,

; DIANE. Au chevalier;,, quand ils m'ont aperçu," ils ont fait
silence j maisj'avais entenduses dernières Tpàrôles.

.
MARTHE.-Et ces paroles?..;

. ....... 7
D'UNE. Uiï rendez-Vous qu'il donnait au çbevàliëïpour cette

nuit sous la tour du Cadet. J'ai entenduque M,7dèPonialéé
devait y être aussi,et c'est là surtoutce qui ni'a fait trembler,

MARTHE. C'est bien étrange,"en effet... va préyenir'tpn père
de venir ici'... Non,,attends.., oui, cela vaudra mieux ainsi...
et mou marique fait-il en ce moment.-.7, le sais-iu?

DIANE. Faut-il vous le dire?..,.enfin il est allé
,
joi^er aiix

cartes avec le chevalier,.suivant son habitude'!.,. 7 7

MARTHE. Oui, et avec le jeu l'ivresse, et après l'ivresse un
soriimeitsemblable à la mort!.,. (X Diane.) Oh ! Diane,'chère
enfant !... viens, mets-loi à genouxlà,près de moi.;', et prie,
prie du fond du coeur, ma iille, et comme lu n'asjamaisprié
eu ta vie... Tu dis que tu rii'aimès, tu dis que tu Voudrais
donner pour moi ton bonheur et ton sang ! Eh bien, Diane,
tout, tout pour elle! tout, pour ce pauvre ange !

DIANE. Oh oui! tout pour elle/mavie et nioitbonheur
pour elle! ... .

;
MARTHE. Oh ! les pauvres mères! égoïstes et foliés!'... pn-

' funt, ne m'écoute pas!... mon coeur est brisé... Je délire...
Non, non... je n'acceptepas ton sacrifice... Blanche est à sa
mère... c'està sa mère de se dévouer...Pourquoi donc mour-
rais-tu pour elle, toi?...

,.,?_, ,
DIANE. Parce qu'elle est votre fille, parce qu'elle estadorée...

et parceque... <

MARTHE. Parce que?...
DIANE. Parce qu'on ne m'aime pas;,, moi!...
MARTHE, l'attirant dans ses bras. Ou ne t'aime pas... c'est vrai!

pauvre enfant I oh!... ohl... on ne t'aime pas! on ne t'aime
pas I toi si belle et si bonne ! toi si pure et si dévouée,écoute...
on l'aimera.., tu seras ma confidente et. ma seconde fille.v
tu sauras... oui, tu sauras... mais.... Oh Iqii'ai-jedonc? (Elle
chancelle.) Diane... j'ai trop spufferl.., je meurs... je... oh!...
(Elle s'évanouit.) . , . ; .

DIANE.
Matante/ma tante, oh! ;j'ai peur] (Elle lui donne ses

soins.) Elle l'a,dit, pauvre mère I eltea trop souffert! Ohl Dieu
soit-béni, SOII souffle revient. (Marthe revient à elle.)

.
MARTHE, froidement. Ah! vous voilà,;Diane! vousn'êtespas à

danser... le bal est-il donc déjà fini,?,..
DIANE. 11 y a longtempsque je suis ici... nous parlions de

vous et du danger qui menace, votre fille I...,, -
MARTHE. Nous parlionsde cela...un dangerpour Blanche!...
DIANE. Vous me disiez...
MARTHE. Moi !... les jeunes filles se font des-idées.., Va- te

reposer, Diane, il n'y a de malhenrsret de mystères que dans
ta petile tète folle...

DIANE. Puisque vous le voulez,,; je vous quitte... Adieu,
madame, (A part tristement.)J'ai cru qu'on allait m'aimer !

MARTHE; Adieu, ma fille ! adieu I .(Diane sort lentement. Revenant
l'embrasser par un élan de lendresso.) Adieu !

SCÈNE 1117-."..
' ?

V

BLANCHE,,endormieÎkÀRTHË./

MARTHE, Pàuyre Diane ! il y à7dpnë encore dêboiiscoeurs
autour de nous ! (Allant a Blanche.)Elle dort..;;ëlle'ne'saithienie
pas!... phi si cela pouvait être loujours'aiiisi.;,si je ponVais
prendrepour rnpi.., toiVtë l'àm'ertumë et lui laisser le rëpôs
souriant, la joie/le bonheur.,. Mais lé'"réveil viendra..;, et la
lutnière'se fera 'dans sa pauvre âme ignorante;,;elle"saura...
Dors, enfant^ dpts.tpn dernier sommeil paisible..; souris à
tes derniers rêves de vierge.;, moi; je veillé pour toi! (Elle se
prépareà sortir.) C'est l'heure du rendèz-vpùs.,.M, le chevalier
île Pharaon, vous allez voir que lâpMvré mère,,n'a plus
peur de vous, ùiaintenant qu'il s'agit dû sâlùt dé sa lilléi...
(Elle sort précipitamment. A peine est-elle sortie que'Diane/entre;sur là pointe

des pieds ; elle va drottau lit do Blanche et l'appelle,)
'??'?'??"SCÈNE IV/ : "

...; BLANCHE,;DIANE.; 7

DIANE, appelant/Blanche !.;. Blanche!.,.77-
BLANCHE, endormie. Qui m'appelle ?...;,.:

;
DIANE. Blanche! ... ?

,..7'7.--.
BLANCHE, s'éveiliant. C'est toi, cousiue.... comme je dormais

bien!...
'

,
DIANE. Lève-toi..;

.. ,,,-;.
' BLANCHE. Pourquoi faii'ë?

; .,,,.
?

' DIANE. Tu lé sauras... viens! 77../,.,;;. ,7 .-,..;.,..;,,-
BLANCHE.Mais, où veux-tu me conduite?..;
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DIANE.Tu le sauras, te dis-je!..,
BLANCHE. Méchante'!'Ehbien, je né bougeraipas avant que q<

tu aies parlé! ." r-: ? v<

DIANE. Enfant qui joues avec le malheur??!..-. le temps
presse...viens au nom du ciel !,.. viens V... di

BLANCHE, se levant. Tum'effraiesj mais, enfin, où donc et
allons-nous? 7! 7 ï

DIANE.Chez Lehivain.
BLANCHE. Chez Lehivain;et pourquoifaire? ci
DIANÉ. Lehivain est rami de-nblre;famille, du moins il lé

dit 5 ce qu'ily à de plus certain, c'est qu'ilestTamidés Pon-
talès. Or il faut lé prier de parler pouf toi au marquis. :

BLANCHE. Quoi ! la nuit, toutesseules I

DIANE. Ne sommes-nous donc plus de courageuses filles'de
Bretagne? Est-ce donc la premièrefoisque7 nous avons tra-
versé les landes pendant là nuit, seules sur nos deux rapides a
petits chevaux noirs, et soùsië costume des Belles dé nuit, fi

pour secourir dé3 malheureux?. ; j;
' BLANCHE. Mais enfin que lui dirons«nous ? c

DIANE. Nous lui dirons qu'il faut que Roger revienne sur i
le cbamp, nous lui dirons,., comment l'expliquer cela? j
commentte faire comprendre... enfin, je lui dirai;., qu'il t
faut que le pèreRoger soit ton père aussi, ou bien...

.
1

BLANCHE. Ou; bien ? ? ? ? i
DIANE. Où bien tu es perdue! <
BLANCHE'.Perdue I mais je ne te comprends pas! I

DIANE, l'entraînant. Et s'il refuse?.., ' 7
,

BLANCHE.S'il refuse !../
DIANÉ. Eh bien!... s'il refuse... il nous tuera toutes les

;deux !... Viens 1... Viens !.., (Changementàvue.)

7 ftllATmÊME TTABIEAII

LA TOUR DU CADET. '

Paysage agreste. La tour du Cadet, grosso construction notre, cou-
verte à demi par dos arbres et dont les créneaux' laissent passer
d'énormes touffesde giroflées; bois vierge, etc.. --11 fait nuit.

SCÈNE PREMIÈRE.

BLAISE, GÉRAUD, HALIGAN; YVONNIC, PAYSANS qui dansent.

(Au lever du rideau, après la danse, Biaise chante dans..,,;, la, coulisse.)

7 BLAISE. ' '

C'est l/dimancheà la messe,
Ah! qui fait bon le ouï,
Y vous chante au lutri
Ben mieux que tous nos i êtes;
Et tant qui s' brayaithaut,
J'en restions tout bôgauds.

HALIGAN. C'est la voix du Normand !

GÉRAUD. Le domestique du chevalier?
7 YVONNIC. Comment peut-on servir un coquin comme ce
chevalier? Oh! fi! "
7. HALIGAN. Tu es bienentréau servicede maîtreLehivain, toi.

?
YVONNIC; Moi, c'est différent... la nécessité, et puis d'ail- *

leurs, c'est pas pour le servir que je suis allê.chez lui : c'est ;

pour m'instruire. Au fait/c'est un homme de loi,.il fera de |

moi: un' savant -s il m'apprendra à lire et à écrire...

.'. BLAISE;-approchant.
Ym'dit, ma Berlrade.j

.,Pour ta, j'sis tout en feux,
L'équ.ia de tes deux yeux...

-7 Bonsoir...' (pariant.) Tiens, tiens,; eny'là'd'la souciétais 1...
el' Mouton-CourounaisI et lesautres !

GÉRAUD. Bonsoir l bonsoir!... -'-'

BLAISÉ. Vous yous en retournais comme ça vous couchais ?
BALIGAN. Nous faisons ce que nous voulons.
BLAISÉ. Je n'dis point non... dites donc les gars ?
HALIGAN. Allons/venezvous autres/voilà le moment où

les Belles de nuit vont sortir,
BLAISÉ. Qu'estcequé ça/lesbelles de huit?
HALIGAN.-Pauvres jeunes filles, mortes à l'âge, d'aimer ]

mortes avant d'être mariées, et dont les âmeâ viennent à- la
nuit errer sur le lac à travers le brouillard; !

GÉRAUD. On dit même que parfois on lés entend' chanter
d'une voix plaintive le chant qui porté.leur nom.

BLAISÉ. C'est des gosses,, ça, - c'est pas les belles de nuit
qui chantent: ce sont-vos filles quand: elles sortent de leurs
veillées.- Vous êtes,des crédules,'allais donc ! * ?'?-?'<'

YVONNIC Si on peutdiréî'^?c'est-frnos filles aussi qui ont
de;grandesrobes bleuâtres, des voiles verts et des couronnes,
et des ceinturés 1d-herbes marines?-^-et puis, c'est-ilnos filles
qui sont pâles, pli ! mais: pâles comme des: morts? ;

BLAISÉ.Comment sais-tu que les belles dé nuitvsont comme
cecietçà?

? ????:?? .'?'..-

YVONNIC, Dame! je les ai vues.
TOUS. Il les a vues.
HALIGAN.Toi! .-.?'';?'" : -'--
YVONNIC. OuiMoi, -? et même pas plus tard que ce soift
TOUS.Ce soirl
ïvoNNic. Ecoutez : - AU sortir du château, j'étais resté en

arrière, - je courais fort pour rattraper, lorsqu'arrivéà la
forêt -L j'entendis un bruit derrière moi; je me retournai et
j'aperçois... devinez,.; - J'aperçois deux formes blanches
courir après moi. -r Via la peur qui me, saisit,--je me
mets à crier les apparitions,..Tiens, que je me dis; elles ont
peur à leur tour, et je'risqueun oeil pour les regarder: c'é*
taient les Belles de nuit. -:I1 n'y avait pas à s'y tromper:-
voiles verts,- robes blanches, - ceintures de feuillage -^ et
visages pâles,- rien n'yinanquait;mais ce qui, plus il y a de
étonnant, c'est qu'elles' étaient montées sur deux petits che-
vaux, l'un blanc et l'autre noir, comme qui dirait lés' chevaux
de nos demoiselles... Après çà,' si c'étaientelles?

GÉRAUD. Nos demoiselles,- Diane et Blanche ?
YVONNICTant il y a qu'après avoir risqué l'autre oeil pour

les mieux voir, je me suis sauvé sans demander mon reste, et
voilà!...

.
BLAISÉ. C'est donc tout d'même?
HALIGAN. Allons, assez. -Venez,,vous autres.
GÉRÀun. Vous restez, vous, M, Biaise?
BLAISÉ. Ah ! dame I les Belles de nuit sont dp la Bretagne, et

moi de la Normandie... ça fait deux... B'eli des choses chez
vous, mes gars... Bonsoir/bonsoir. '

SCÈNE IL
BLAISE, PHARAON.

(A peine sont-ils sortis, que l'on voit entrer Pharaon.)

PHARAON. Allons, les-Voilà partis-; maintenant'nous sommes
bien sûrs de n'être pas dérangés... Légende des Belles de
nuit, prolége ces lieux contré d'indiscrètes curiosités,- Al-

| lume les torches, Biaise, il faut faire honneur à ceux que
nous attendons,- ?'

BLAISÉ. Oui, monsieur le chevaliais. (n obéit.)
PHARAON, s'approche, et lui frappant familièrement sur l'épaule. Ça va

bien, ça va très-bien:!
BLAISÉ, se frappant lés mains. Oh I j'sis;ben aisé d'vous voir ben

aise l
PHARAON. René perd tous les soirs et tous les matins... le

jeu est devenu le premierde ses besoins,,, comme ça n'allait
; pas assez vite^je lui ai soufflé l'idée de tripler s'a fortune,avec

des actions dé la banque du Mississipil'
BLAISÉ. Vlà c'qne j'voudrais savoir, mè;;. ce que c'est que

; là banque du Missipipi?
?; PHARAON, Miss'i3sipi! ' s "

? ' BLAISÉ. Eh oui, donc!... Mipissîssil Pour son argent, on li
t ; a baillé des petits brins ed' papier comme ceux de ce juif?.,.
3 i PHARAON. Chut!...

BLAISÉ. Qu'on avait attiré dans le cabaret de- la rue de Ve-
nise... à Paris?,..

PHARAON. Té?tairas-tu?
-

BLAISÉ. Je mêlais... A propos, vous n'âyez-paseu des nou-
velles du chevaliais de Grandpré?... '

; PHARAON. Si : il est passé en Louisiane.
BLAISÉ. Et il a ben fait.;.. S'il était resté; en France et qu'il

eût été pris, il aurait été rouais,aussi, lui. '

PHARAON. Tais-toi!
? BLAISÉ. Oh! rouais, vif!

7 PHARAON, allant s'asseoir. MonsieurBiaise!,., 7'. 7. ?;"";"??

BLAISÉ. Vous êtes plus heureux que lui, Vous, monsieur le
ù chevaliais..;'vousmenez une vie de cocagne,une vie de cha^

noine... v.ous mangez ben... vous dormez ben... vous faites
la cour à la femme... vous gagnez-les-louis du mari.;. Vous

I êtes trop.heureux... moi; à votre,place; foi de Biaise, j'aurais
la peur que ça ne dure pas; dans trois mois, si ça continue,

vous serez aussi riche que le rpi.
;r PHARAON, Bé levant. Misérable lil y a des moments o% je suis

tenté!1... 7 '
?
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BLAISÉ. Quoi, monsieurle chevaliais?
,PHARAON.«Riche!... riche 1... Ah çà, maraud! remets-tu

exactementmes lettres à madame Marthe?
BLAISÉ. Mè... si je... E' qu' oui, parole du bonDieu!,même

que ;j'les serre au Un fond d'mon mouchoir, parce qu'ils
sentons bon vos petits papiais..,' Oh! tout d' même, j' vou-
draisben savoir,écrire comme vous...vous êtes un maliu!

PHARAON, avec fatuité. Le fait est que j'entends assez tout ce
manège... Voyons, comment dirais-tu à une femme, toi, que
tu l'adores?

. .,,
BLAISÉ. Ah! dame! j'sais point.
PHARAON. Tu n?as donc jamais été amoureux? )

BLAISÉ. E' qu' sil
PHARAON. Eh bien, quand tu étais amoureuxd'une femme,

que faisais-tu?
BLAISÉ.Mè!,,. ah!.., ah!... j'li pinçais 1' bras et j'ia faisais

criais en li serrant 1' pouguais.;. et* plis, quand j' l'aimais
fort, oh! mais là, fort!,., j'li donnais des coups de poing sur
l' zépaules, Comme ça... (ll.frappePharaon.)

.PHARAON.imbécile!... Vous a-l-il un poignet, ce drôle-là!
BLAISÉ. OÏi!.faitesexcuse, monsieur le chevaliais.,. j'ai pas

voulu vous offensais!
PHARAON. C'est bon!... tais-toi, les voicil
BLAISÉ, à part. J' l'ai rudement cognais, tout d' même, et

j'. sis ben aise...

SCÈNE III.

LES MÊMES, PONTALÈS, LEHIVAIN/.L'ONCLE JEAN.

JEAN, à pharaon, Excusez-iiioi, monsieur, de vous avoir fait
attendre: l'indisposition de ma nièce m'a retenu avec ces
messieurs plus que je n'aurais voulu.

PHARAON. Vous voilà, monsieur; vous êtes tout excusé, et
c'est moi qui suis maintenant à vos ordres...

JEAN. Bien!
PHARAON. Vous avez désiré me parler ce soir, en présence

de ces messieurs, sous la tour du Cadet... Nous voici tous
réunis à l'heure, au lieu choisi par vous!...

JEAN, très-doucement.En effet... nous avons à causer, et je re-
mercie ces messieurs de leur exactitude... Avant tout, deux
mots, monsieur le chevalier... Je passe pour être l'hommele

?plus timide et le plus doux de la province.,.
PHARAON. Vous un avez bien l'air, monsieurJean!
BLAISÉ. Ah, cristi! oui, qu'il en a l'air! ein vrai mouton, è

d' pré salais.
JEAN. Je fais de mon mieux pour mériter ma réputation,

monsieur le chevalier; mais il y a eu des circonstances...
PHARAON. Plaît-il! ;

JEAN. A la dernière session des états de Bretagne, on m'a-
vait nommé député, je ne sais pourquoi... J'allai, comme me
voilà, mon bonnet de laine sur la tête, mes sabots aux pieds

-"et mon êpôe au côté... C'est une bien pauvre épée, mais elle
a servi le roi dans la guerre de succession1

PHARAON. Mais enfin?...
JEAN. Le jour de l'ouverture des états,trois gentilshommes

du Nantais trouvèrent que mon costume prêtait à rire... Je
tournaila tète humblementpour ne pas les voir... ils vinrent
à moi. J'accueillis leurs plaisanteries en souriant; cela dura
longtemps...Mais ne voilà-l-ilpas qu'ils s'avisèrent de railler
le nom de Penhoël... Je fus fort mécontent,monsieur le che-
valier!

PHARAON. Ah! ahl
BLAISE, riant. Ah! ah!
JEAN, avec une extrême simplicité. J'en ai pris un des trois, je

l'enlevai de terre et m'en servis comme d'une gaule pour
corriger les deux autres!...

PHARAON, étonné. VOUS?

JEAN. Oui!
BLAISÉ, qui ne rit plus. Ah ! c'est fort tout d' même !

JEAN. Cela leur déplut...
BLAISÉ. Dame! ça n'est pas amusant d'être escouais comme

un vieux pruniais t

JEAN. Us voulurent tirer l'épée..,Ma foi, je me souvins que
j'avais, été prévôt d'académie dans la guerre d'Espagne; je
me défendisde mon mieux, et je les tuai tous les trois derrière
lesCordelieis de Rennes.

PHARAON."Tous les trois !

BLAISÉ. Jarni Dietil sans leu zy laisser el temps de dire unPater et un Ave...; c'est raide ilout, ça!
JEAN, changeant do ton. Ce fut une triste affaire... Arrivonsà la

nôtre. Depuis que vous êtes au château de Penhoël, je suis
vos mouvements avec beaucoup d'attention, monsieurle che-
valier. (Mouvement du chevalier.) Permettez, ne m'interrompez

pas : je ne vous perdspas de vue,,et,,si je n'ai pas appris en-
core tout ce que je voulais savoir, j'en sais du moins assez
pourvenir à.vous, et vous dire: Halte-là:

PHARAON. Comment, halte-là!
JEAN.;Vous avez de mauvais desseins!
PHARAON. MonsieurI
JEAN. ChutI... pas décolère... Quand j'aurai fini,.je serai

tout à vous! Procédons par ordre : En entrant au mauoir,
voire première parole a été un mensonge. (Mouvement du cheva-
lier.) Oui, un mensonge ! Vous avez dit : « Je suis l'ami de Louis
de Penhoël! » Lé connaissez-vousseulement?...

PONTALÈS. Que signitie ?
PHARAON. Si je le connais!
JEAN. Vous ne le connaissez pas, vous saviez vaguementet

je pourrais vous dire par qui vous le Saviez, qu'il y avait un
douloureux secret attaché à ce nom....cela vous a suffi...
vous avez prononcé ce nom au hasard;comme un talisman,
elle talisman s'est trouvé bon... Eh bien, il me plaît à moi
que vous en sachiez beaucoup plus aujourd'hui; je vais vous
dire l'histoire de Louis de Penhoël,

PHARAON. Soit, monsieur Jean, je vous écoute.
JEAN. Ah ! ce ne sera pas long, Louis de Penhoël était un

bon et brave enfant de dix-huit ans... il aimait Marthe et il
en était aimé... mais il y avait un autre enfant, brave et bon,
qui aimait aussi Marlhe... qui l'aimait au point de perdre
pour elle ses forces et sa vie... c'étaitRené... le frère cadet de
Louis... Un jour, René dit à Louis: « Frère, je l'aime et je
meurs. » Le lendemain, l'aîné partit sans dire adieu à per-
sonne. Marlhe avait à peine quinze ans. Le coeur se connaît-
il à cet âge?... Elle donna sa main à René qu'elle voyait tou-
jours faible et pâle à ses genoux. Fût-ce par amour ou par
pitié, Dieu le sait ! Ce qui est sûr, c'est que Marthe est une
sainte sur la terre. Mais Louis revint au bout de cinq ans...
René fui jaloux; il eut le courage de dire encore à sou frère :
« Pars ou je meurs... » 11 y a dix ans maintenant que Louis
a quitté de nouveau la maison de ses pères, et, cette fois,
pour ne plus revenir!... Voilà l'histoire de Louis... Mainte-
nant voici la vôtre : René a un ennemi mortel en ce monde,
c'est Pontalès...

PONTALÈS. Moi!
JEAN. Oui, vous! Placé près de René, comme un mauvais

génie... vous êtes ici pour ruinerPenhoël...pour le déshono-
rer peut-être!...et vousêtesbien fort, monsieur le chevalier...
car si l'on disait à René eu que je vous dis là... René hausse-
rait les épaules I... Eh bien, si René ne veut pas se défendre,
le vieil oncle Jean le défendra malgré lui et à son insu...
l'oncle en sabots peut se souvenir encore des Cordëliers de
Rennes... il peut mettre encore sa pauvre épée dans la poi-
trine d'un hommequi l'outrage... Or, cet homme, c'est vous,
et voilà pourquoije vous ai fait venir ici, la nuit, sous cette
tour et eu présence de vos complices, qui serontvos témoins.

PONTALÈS. Des complices!
PHARAON. Ah ! ah ! c'est ainsi que vons le prenez?
JEAN. Oui, monsieur le chevalier.
PHARAON. Eh bien, monsieurJeau, nous aurons un dernier

mot à nous dire.
JEAN. Tout de suite, monsieur le chevalier.
BLAISÉ. Eh !... il in' fait plaisirà mè, el' vieux brave !

PONTALÈS, s'interposent. Un moment ! cette provocation n'est
pas justifiée... et je ne souffrirai pas...

.
'

JEAN. Laissez! laissez !.., j'ai provoqué monsieur,parcequ'il
a payé l'hospitalitéde mon neveuRené par la.plus honteuse
des trahisonsi...

,
LEHIVAIN. Dans ces cas-là, on fait un procès.
JEAN,levantsonépée. Je suis un vieuxsoldat..,voilà mon juge.
BLAISÉ. C'est la premièrefois qu'un juge me plait, à mèl...
PONTALÈS. Encore faudrait-il un indice;., une preuve...
JEAN, entr'ouvrant sa veste. Connaissez-vous ces lettres, mon-

sieur de Pharaon?
PHARAON, reculant. Mes lettres!
JEAN. Elles y sont toutes, monsieur... ma nièce n'en a reçu

aucune.
PHARAON. Ahl coquin de Biaise !

BLAISÉ. Bon ! v'ià qui s'en prend à mè !

JEAN. Cela vous suffit-il? .,".
PHARAON. Allons! c'est bien malgré/moi,! éclairé"'.drôle, (u

met fépée à la main, Jean et Pharaon tombent en garde; après s'être salués,
ils font deux ou trois passes.J

PHARAON. Beau jeu!.., bien beau jeul... vous tirez comme
feu Bassompierre,notre oncle.

JEAN. Vous, votre épée est de colon... que diable!... j'ai
llOtlte I (il se fend, le chevalier saule en arrière.)

.
PHARAON. Du colon, du-coton, c'est ce que nous allons voir.
JEAN. Allons, finissons,, 7

BLAISÉ. C'est M, le chevaliaisqui saute ben! (Us se remettenteu
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garde; le chevalier saute encore. --Biaise, riant,) Saute -pour lp.roué !

PONTALÈS, à Lehivain. Mais il n'est, pas de force! .-??'--., Vl

JEAN, en colère. Pardieu l monsieur... ballez-vous de pied ni
ferme...jOllons-IlOUSatlXbarres?...(Le chevalierrevient; au moment cl
où les fers se choquent de nouveau, on entend la voix de Marthe dans le
fourré.) P

SCÈNE IV. ?
"

ClLES MÊMES, MARTHE. n

.
MARTHE. Arrêtez!...arrêtez!
PONTALÈS et LEHIVAIN.Madame! s'

MARTHE,'se jetant entre les épées. Arrêtez! je VOUS en C011-
jure t ??'??-

JEAN. Marthe! laissez-moi, je ne vous ai jamais rien re-
fusé!... mais celte fois...

MARTHE. Vous ne savez;pas1... oh! vous ne savez pas!.,.
JEAN. Je sais qu'il- me faut la vie de cet homme.
MARTHE. La vie de cet homme!... malheureux!... sa vie r

doit être sacrée pour vous! c

JEAN. Sacrée pour moi!... c

LEHIVAIN ET PONTALÈS, à part. Voilà du nouveau! c

MARTHE, à l'oreille de Jean. Pitié, mou oncle, ail I101U de mon i
enfant I i

JEAN, stupéfait. Blanche! l

MARTHE. Laissez-moi ! il faut que je lui parle. 1

JEAN. Mais .??".''- '

MARTIIF.; Mon oncle, il le faut !

JEAN, remettant son épée au fourreau. Marthe,faites suivant votre
volonlé...je vous attends. Nous nous reverrons, monsieur;le
chevalier.

PHARAON, l'imitant. Quand vous voudrez, monsieur Jean..
BLAISÉ, à Pharaon. Ah dame! il vous aurait trouais la piau,

c'ti-làl
PHARAON. Toi ! nous avons un compte à régler ensemble.
BLAISÉ. Un compte à réglais!...
PHARAON, à Biaise. C'est bon, reste à l'écart.
BLAISE. Je vas me promenaiun brin,
MARTHE, au chevalier. Monsieur, il faut que je vous parle, à

vous seul,
PHARAON, à Pontalès et à Lehivain. Messieurs,voua entendez?...
PONTALÈS.C'est que j'aimerais à savoir...
PHARAON, bas à Pontalès. Allez m'atlendre chez Lehivain... je

vous dirai tout.
JEAN. Monsieur de Pontalès, souvenez-vous des trois geu-

.
tilshommes du Nantais.

PONTALÈS.Comment ! (ils s'éloignent.)

SCÈNE y.
PHARAON, MARTHE, JEAN, à l'écart.

MARTHE. Monsieur,vous avez apporté dans notre maison la
ruine el la honte.

PHARAON, à part. La ruine, soit... mais la...
MAïuiiE. Je vous maudisI... mais votre habileté dans le

crime est si grande, que moi qui vous hais.,;
PHARAON. Ah! madame...
MARTHE. Moi qui vous hais de toute mon.âme,je suisforcée

de tendre vers vous mes mains suppliantes !

.
PHARAON.. Non, je ne souffrirai pas !...
MARTHE. Je suis forcée de venir, humble et brisée, vous of-

frir mon bien le plus cher !

PHARAON. Votre bieni (A part.) Ah! sans doute, pour que je
parte ! (Haut.) Et ce bien si cher, madame?

MARTHE. C'est ma fille, monsieurI

PHARAON. Votre fille, à moi, madame?
MARTHE. Hésitez-vous,monsieur?... ou sommes-noustom-

bés
,
si bas que nous, ayons encore à subir la houle d'un

refus !

PHARAON. Un refus... non... mais... (A part.) Je n'y com-
prends plus rien du tout.;, ah! je crois y être : on me re-
doute comme ennemi, on craint une ruine complète... el...

MARTHE. SouvenezrVôus que j'attends, monsieur. Vous êtes
gentilhomme, je croirais vous offenser en vous disant que
cette mort dont je viens de vous sauver, est toujours là. qui
vous menace^ et qu'un mot de ma bouche...

PHARAON. Ne le dites pas, ne le dites pas, madame... j'ac-
cepte.

,
MARTHE. Enfin!
PHARAON. J'accepte avec reconnaissance, avec bonheur...

j'accepte... j'accepte avec la dot.,., et, ma foi! j'aime mieux
être avec ceux-ci, pour mon compte, qu'avec les autres...
pour le.leurl

MARTIIE. Bien, monsieur,., merci,,, rendez ma fille heu-
reuse, et mon coeur de nié'rè.parviendra peut-être à pardon-
ner un jour au mari de Blauche tout le mal que m'a fait le;
chevalier Pharaon,

PHARAON. Madame, vous me comblez!.,. (A part.) Si je com-
prends un mot, je veux être pendu!... Pendu!... un 'mo-
ment..

. non, diable! je ne Veux pas être... /
MARTHE. Adieu, monsieur... vous venez de faire à mon

coeur brisé le seul bien qu'il fût capable de ressentiren.ee
moment... (EntraînantJean.) Venez, mon oncle, venez, et main-
tenant, plus que jamais, que la vie de cet homme vous soit
sacrée! (Ellesortavec Jean.)

? ;
.

SCÈNE.TVI.

PHARAON, BLAISE, puis BLANCHE et
DIANE'.

PHARAON. Un mariage I... peste!... c'est un beau rêye.y.un
rêve bien supérieur à tous; ceux de mon ambition.,, mais
comment te réaliser, ce rêve? Ah! je prévois biendes diffi-i
cultes! D'abord, il y a le marquisde Pontalèsqui s'opposera;.;,
et mon incognito que j'oubliais... et puis enlin celte jeune;
Iille qu'on vient mu jeter à la tête,.. Qu'esUce que cela, sir
gnilie? 11 y a là probablementquelqueaffreux revers de mé-
daille... Allons, allons, Pharaon, mon ami, ne vous montez
pas la tète... restez calme, et appréciez de sang-froid le parti
que vous devez tirer des hasards favorables que la destinée
vous envoie... c'est cela, raisonnez sagement, mon ami... et
pour commencer, allez retrouver le marquis chez son bar-
bouilleur de grimoires... Ahl j'oubliais... Biaise! Biaise!

BLAISE, qui s'est avancé tout doucement. J' Suis là, monsieur el'
chevaliais l

PHARAON. Ah! tu es là, drôle! faquin! je t'ai dit que nous
avons un compte à régler ensemble,..

BLAISÉ. Un. compte à réglais!...vous?mè! mè!... avec...
PHARAON. Oui, toi, approche ici.
BLAISÉ. Me v'ià.
PHARAON. Je t'avais promis de te briser les côtes, si meslettres n'élaient pas remises... (il lève la main.)
HLAisE. Aïe!... aïe! ej' savais ben qu' ces lettres-là fraient

mon malheurI
PHARAON. Tu avoues donc?
BLAISÉ, humblement.Oh ! ne me touchais point, monsieur el

chevaliais!... Ah 1 dame! ne m'touchaispoint1... èj' vas toiil
vous dire!... '?;

PHARAON. Coquin!
BLAISÉ. Dites-moi donc des sottisestant qu' vousvoudrais...

ça n' me fait point ren du tout 1... mais ne m'battais point!....
y'ià la chose... V savez ben que moiisiè Renais de Penhoël.esf
jaloux comme tout, et qu'il a la poigne dure... v' savez ben
que 1' vieux en sabotslape comme un sourdquandy s'y met...
v' savez ben tout ça, pas vrai?

PHARAON. Après!... ' ''''-
'BLAISÉ. J' me disais toujours, mè... Biaise, mon pauv' gàl;s,

v'ià desp'lilcslelt' qui sententbon, maisqui t'attirerontqtieù'
chose que tu n' mangeras point... j' sis prudent, mè, mon-sieur le chevaliais, comme tous les gens ed' mon pays...

PHARAON. Poltron comme une punie!
s BLAISÉ. Je n'sis point ûnchevaliais, mè... vos lettres em'

brûlaient les doués...vous savez ben, l'pavillondu jardin?...
PHARAON. Oui. . -,

BLAISÉ. Vous savez ben 1' guéridon oùmadame met Soti Ôù=
vrnge'quandô vient y travailler?... ' ;? ;;,/,;;-

i PHARAON. Quelle patience 1

BLAISÉ. Vous savez ben l'petit panierrose qu'est s'il71' guéri-
don... en'vous lâchais point... j'guettais 1' momentoù n'y
avait personne dans 1e pavillon..; j'ouvrais la porté, j'allais'
au guéridon, et j'fourrais tes lettres dans l':petit panier rose,

i PHARAON. Alors, comment Jean de Penhoël?..';' '
BLAISE.Vlàben c' qui prouve que j' n'ai point la Chance...

1' bonhomme Jean faisait comme mè... y v'nait dès que j'étais
parti, y fourrait sa patte dans l'petit panier rose... et y chip-
pait la lettre... v'ià tout... monsieur1'chevaliais... yptis voyez

;s ben tout d' même que c' n'est point d'ina faute.;. Écoutais...
le si vousvoulais m'pardonnais,èj' vous vengeraisuqùêqu'ùn...
ti è j' frai une vie d'enrageaisl... 7 7"

PHARAON. Te pardonner... eh bien, tiens, aûfait, j'y con-
c- sens.

.
BLAISE. C'est-y, Dieu! possible?.., ainsi vous dites...
PHARAON. Je dis queje te pardonne... et même je te don-

neraisune gratilicalion, si... si j'avais de l'argent,
îx BLAISE. Oui... mais vous n'en avais point.
., PHARAON. Tu sais bien pourquoi, drôle ! mais laissons cela,

qu'il te suffise de savoir que ta maladresse m'a servi/
,
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"PLAISE. ''Ali! bail! commentça,,, hein?
PHARAON. Que t'importe?... Vous êtes curieux, maître

Biaise, la curiosité est un vice, m'oii cher... lâchez de vous en
corriger... Adieu!,..

7 BIAISE. Monsieur l'chevaliais s'en va sans mè...
PHARAÔN. Je vais où il me plaît... faquin1je vousdéfends de

me suivre... allez m'attendre an bac du passeur Haligan.., il
y, à du poisson dans la rivière et de la fougère dans te bois,,,
dormez ou péchez Suivant votre goût.

,

BLÀtSE,.Éj'dormirai! (Pharaon sort. A peine est-il parti qu'on en-
tend au fond le'premièr couplet des Belles de' nuit, puis on voit Diane et
Blanche apparaîtreau fond sur deux pelits poneys; elles arrivent eu scène.
Biaise s'est mis à l'écart.)

BLANCHE. Arrêlons-nousun moment... je suis fatiguée et
j'ai peur;..

DIANE. Courage, ma pauvre Blanche, nous voilà bientôt ar-
rivées...

BLANCHE. Mon Dieu! mais si l'on nous voyait...
- DIANE. Vous voir! allons donc! si quelque paysan nous

rencontrait, il nous prendrait pour des apparitions, il s'age-
nouillerait en faisant le signe de la croix, et en disant :
«Dieu garde Ips Belles de nuit!... » Viens! viens! en route!
(Elles reprennentleur course en chantant le second couplet. )

CINQUIEME ï'ABtEAU

;
LA: MAISON DE LEUIVA1N.

Une chambred'hommede loi : bureau, bibliothèque, etc.

SCÈNE PREMIÈRE.

YVONNIC,puis LEHIVAIN.

YVONNIC.Oui, maman Soleil! allez chercher le rôti; moi, je
vais; mettre la nappe... (n sort.) Était-ellejolie, au moins, la
petite demoiselle'Blanche ! si j'étais seulement fils du mar-
quis, moi, je tâcherais de l'épouser... (u met la nappe.) Mais,
bastl ce n'est pas pour toi,, mon petit gars... (il met le sucrier et
prend un morceau de sucre.) 11 aime le sucre, le papa Lehivain I...
(il "met une bouteille de vin.) Et, quand il a un morceau de sucre
dans la bouche, il aime à boire un coup, (il boit.) Ça l'ait du
vin sucré... Pas bêle! pas bêle ! quand je serai homme de
loi, je boiraidu vin sucré à tous mes repas. (Pendant qu'il boit,
téliivain entre et lui tire les oreilles.) Aïe! aïe I VOUS me faites du
mal.,, vousl (u se dégage.) Mais qu'esl-cu qu'il y a donc ?

LEHIVAIN. Ce" qu'il y a, scélérat !... 11 y a que je te chasse.
' YVONNIC. M'en aller! je ne demande pas mieux. J'étaisvenu
Ici pour apprendre les lois, et on me fait laver la vaisselle.

LEHIVAIN. Entrez, messieurs... donnez-vous donc la peinede
yp.ùs asseoir... (A Yvonnic)Laisse-nous,(il son.)

SCÈNE II.

,: , . .:
LEHIVAIN;PONTALÈS, PHARAON.

" PONTALÈS. Nous commencions à craindre que vous ne vous
fissiez attendre, chevalierI

PHARAON. C'est que, en quittant madame Marthe, j'ai beau-
coup réfléchi tout le long de ma roule, monsieur le marquis.

,
PONTALÈS. Vraiment !

7 PHARAON. Oui, oui,,/Ah çà ! savez-yous bien que décidê-
mént'nousfaisons un vilaiiimétier, messieursI

,

FONTALÉS..Hein?
' LEHIVAIN.De quoi?

PHARAON. S'introduire dans une famille honorable pour la
3»iuer,/. pour la miner... pour la...

.'.PONTALÈS. Est-ce que vous devenez fou, monsieur I...
,

PHARApN.Au contraire, c'est peut-être queje deviens sage...il n!y a,pas à dire; voyez-vous; nous nous comportonscomme
dès Msëvabïes.,. él, quant à moi, le repentir me prend.., je
îhésehs des velléités...

..ppNTALÉs, Des velléités ? dp nous trahir, n'est-cepas?.
'PHARAON/ Ma foi ! je suis comme l'oiseau sur la branche...

je ne sais trop... ;
.PONTALÈS.Prenez garde t

LEHIVAIN.'Laissez.dpnc!... il plaisante... À moins qu'il"ne
veuillevous demander deux ou trois cents louis...

PHARAON, Ehl ehl deux ou .trois cents louis me feraient
plaisir en ce moment,., j'avoue que jesuis.panvre... Mats-je
suis en Train de meranger.

PONTALÈS. C'est là le résultat'dé la fameuse entrevue avec
madame Marthe,

PHARAON. Mais oui... voici le cas... je vous fais juge... En
continuant de combattreavecvous", il pourraitarriver que je
combattisse contre moi-même... et ce serait assez stupide,
n'est-cepas?...

LEHIVAIN, se levant. Le contraire serait peut-être assez dange-
reux!

PHARAON.Bah!
PONTALÈS,à lehivain. Les réflexionsphilosophiques de M. le

chevalierde Grandprélui ont fait oublier là rue de Venise...
et... ??????-?

PHARAON.Non... je sais parfaitement que j'ai la corde, au
cou, mes bons messieurs... mais je sais aussi que voiisne
serrerez pas le noeud... -./ "

PONTALÈS. Est-ce que vous nous raillez à la fin?...
PHARAON.Ah! voyez-vous,c'est que; avant de se marier, il

est bon de consulter ses connaissances.
roNTALÈs. Vous marier?
LEHIVAIN. Vous?... 7
PHARAON. Oui, oui... je songe à m'établir...un bon parti se

présente... unejeunepersonnetrès-jolie... de noble famille...
tille unique... dont la dot est très-attaquée,;mais qui çeut
encore être défendue...

PONTALÈS. Blanche de Penhoël !...
-

PHARAON.Juste I

PONTALÈS. On ne vous la donnerait pas !...
PHARAON. VOUS VOUS trompez... on me l'a offerte !

PONTALÈS. MadameMarthe?...
PHARAON. Oui... trèsT-obligeamment... et dans des termes

que mamodeslie seule m'empêchede vous rapporter.
PONTALÈS, Elle;est ruinée !

PHARAON.Vous savez bien que non... pas encore... el si je
reprends leur parti... la chance tournera... Encore une fois,
monsieur Lehivain,que diriezrvous d'une affaire semblable?

LEHIVAIN. Parbleu ! je dirais que la légalité nous fournira
les moyens...

PONTALÈS. Silence!... Chevalier...
PHARAON. Hein?... ? >'.
PONTALÈS. Quoique picaro, vous êtes encore un petit peu

gentilhomme?
PHARAON. Beaucoup. ' ...-
PONTALÈS. Que diriez-vous, je vous le demande à mon tour,

d'un brave garçon, qui recevrait dans son giron Eve et son
péché?..,

PHARAON. Cela ne prendra pas, marquis !... c'est un ange!
PONTALÈS. Que diriez-vous d'un ange qui perd connais-

sance au milieu d'un menuet... (les jeunes filles cnlr'ouvent la porte
ei écoutent) qui tombe entre les bras de ses compagnes,dont
les unes rougissenttandis que les autres ont de malins sou-
rires?...

PHARAON. Je n'ai pas vu cela.
LEHIVAIN. Vous avez perdu... c'était attendrissant I

PONTALÈS. Que diriez-vousde ce même ange un peu bien
déchu, chevalier! emporte tout à coup dans la chambre de
sa mère qui pleure... qui l'interroge,qui doute...et qui finit
par courir après le premier venu pourlui dire : « Voulez-vous
ma fille!... Prenez, prenez vite! je vous la donne... rendez-
lui son honneur!» ;; .:??-:?'..??

LEHIVAIN. « Je vous la jette à là tête, ma fille... Faites une
reprise perdue à sa réputation. » (Blanche passe; ses mains sur son
front. Diane, essaie envain dé l'entraîner.)

-.;

PHARAON. Je dirais...
PONTALÈS. Attendez...et, avant de répondre, songez' que la

dot est problématique !
.??

PHARAON. Je dirais...
PONTALÈS. VOUS hésitez... moi... je réponds à votre place...

et je dis... Ange tombé!... fille perdue !.-.. déshonorée...
(Blanche pousse un cri déchiraut; tous se détournent. Dianes'élanceverseux.)

SCÈNE III.
LES MÊMES, DIANE, BLANCHE.

. .::.
DIANE. Et moi, je dis, marquis de Pontalès, que vous êtes

un menteur, nu lâche et un infâme !...
PONTALÈS. Mademoiselle...
BLANCHE,s'avançant en chancelant derrièresa cousine et tombant aux ge-

noux de Pontalès. Moi!... oh! moi, je vous dis pitié!... pitié au
nom de Dieu !... car vous pouvez me sauyer!...

PONTALÈS, froidement. Mademoiselle.,.
DIANE. Que lais-tu là?- -
BLANCHE. Laisse, Diane... je viens de comprendre;., la ;lu-r

niière s'est faite eu moi... Je sais maintenant pourquoi ma
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mère pleurait et mè cachait ses larmes... Pauvre mère i
adorée I... je sais... ou plutôt, mon Dieu! je devine... ce
mal inconnu,,. ces angoisses... c'est donc cela qu'on appelle
la honte!

DIANE. Blanche! Blanche !
BLANCHE.'Laisse-moi....je suis perdue... déshonorée... ils

l'ont dit,., et cela doit être vrai, puisque ma mère pleure...
Ah?,,sainte Vierge! sainte Vierge! que je souffre!,.. Ils ont
dit encorequei'honneur peut .être rendu à. l'a pauvre mal-
heureuse... eh bien, me voici à vos genoux, monsieur...
(Elle tend ses mains à Pontalès.)Je VOUS prie et je VOUS supplie... je
n'aiplus d'espoir qu'en vous.

"PONTALÈS. Mademoiselle...je ne comprends pas...
PHARAON, à part. Ah ! diable !

BLANCHE. Ayez compassion!,..Si vous me repoussez,,il' ne
me reste plus qu'à mourir!... C'est'.'Roger... Roger, vôtre
fils... Roger que j'aimais... Roger à qui j'aurais confié ma
vie... que sais-je?...Y a-t-il quelquechose de plus cher que
l'honneur ? Je le lui aurais donné-!.., Roger m'a trompée...
Rpgèr,,dpntle crime est encore mystérieux pour moi... Mon-
sieur, monsieur! Vous êtes son père !... si vous voulez/ je
pourrai vivre et revoir ma mère !

PONTALÈS. Relevez-voùs, mademoiselle.
BLANCHE. Pitié! pitié!.,
PONTALÈS, Roger est mineur... nos deux familles sont enne-

niies.., Roger n'épouserajamais la fille de Penhoël!
BLANCHE, brisée. Ah !

DIANE. Vous la tuez, monsieur!
PONTALÈS. Désolé, mademoiselle, de ne pouvoir faire une

autre réponse.
DIANE. Vous refusez?
POSTALES.Avec un profond chagrin... mais je refuse !

DIANE. Et vous deux, vous lie dites rien!... votre coeur ne
se soulève pas contre cette misérable et houleuse hypocri-
sie!... Ah! relève-loi, Blanche'!... Je ne voulais pas supplier,
moi, avec de pareils hommes, c'est la menace qu'il faut em-
ployer!

PONTALÈS, souriant.La menace !

DIANE.Souriez...Troishommescontredeuxenfants !... Mais
j'ai du coeur, enletidez-voiis... et vous êtes des lâches!... Oui,
là menace, et non pas une menace vaine!,., l'effet suivra de
près... c'est moi qui vous le dis!... Ah! vous avez l'ait tons
les trois à Penhoël une guerre souterraine et. perfide!,.. Moi,
moi; entendez-vous... je vous attaquerai au grand jour... et
je vous terrasserai!

PONTALÈS. Peste!
DIANE. Tous les trois... moi toute seule!.,. Vous, monsieur

le chevalier de Pharaon, qui entrez dans lés familles comme
un fléau mortel... vous, qui récompensez les'bienfaits par la
ruine... je sais qu'il est un.nom.qui vous frappera plus sûre-
ment que la pointed'une épée... Ce nom, je vous lé jetterai
au visage comme une insulte... Je ne vous crains pas, mon-
sieur le chevalier de Grandpré !

PHARAON. Ah!
DIANE. Vous, monsieurLehivain, qui possédez aux alentours

la confiance de cent familles, je dirai ce que j'ai vu chez
vous... je vous arracheraivotre masque hypocrite, je. dirai ce
que valent vos conseils et par quels moyens votre science
ruine.légaleuientles fanriltes assez aveugles pour se livrer à
vos intrigues de bas étage.

LEHIVAIN.'Màdèïh'ôiSelle...
DIANE. Vous, monsieurde Pontalès.,, monsieurle marquis,

vous; lë/pûissànt seigneur'!'... je dirai, en vousmontrant au
doigt : <(

Voilà le complice de l'assassin delà rue de Venise...
le complice dé l'homme de loi prévaricateur;., voilà lé chef
de cette ligue impure... voilà Capulet peureux et misérable,
qui, n'osant pas attaquer Mohtaigu en face, à rempli sa mai-
son de traîtres et d'empoisonneurs.:,voilà monsieurle mar-
quis de Pontalès, regardez-le bien... il a repùl'é les bornes de
la perfidie... il est plus vil que le meurtrier... plus traîtreque
l'homme de loi prévaricateur... il a volé le père et déshonoré
la fille!... Regardez monsieur le marquis de Pontalès, le
lâche des lâches... le scélérat qui n'ose pas... l'assassinqui
lue sans poignard,,, regardez-lë...je le marque au fronl du
sceau de son infamie!.,, et moi; une jeune fille... je le souf-
lletle avec sa honte !

BLANCHE. Oh'.Diane1 Diane !

PONTALÈS. Vous m'avez insulté,mademoiselle... et cette in-
sulte, vous ne la répéterez jamais !

DIANE. Je la répéterai devant tous !

PONTALÈS. Le jour où vous voudriez la répéter, vous tueriez
l'hommequi vous a servi de père !

DIANE. Penhoël !

PONTALÈS,tirant son portefeuille.Connaissez-vouscelteécriture?
BLANCHE. L'écriture de mon père.

PONTALÈS. Pèrihoël à signé dû n'ont de ; Son Irèçè' Louis';,
de Louis qui est absent ou défunt,., or, c'estun fauxPela!

.
DIANE. Un.faux! /' '

" :''
PONTALÈS. J'hésitais à m'en servir;,, mais..;
DIANE, effrayée. N'achevez pas/mbnsiéur!'... pâr/grâce, n'a-

chevez pas!.,, oubliez ce que j'ai dit... oubliez ces plaintes,.,
oubliez mes menaces... mais ne perdez pas son" père... ne
perdezpas mon bienfaiteur.Ah! je vous devine..; Vous serez
sans pitié.

BLANCHE. Je., ne survivrai pas à ce dernier malheur...
adieu!...adieu!.., ..?:?.->?

DIANE. Vous l'entendez!,., elle mourrai... et moi, je mour-
rai1avec elle! (A tous trois.) Que notre mort retombe sur Vous !

(Elles sortent.)

SCÈNE IV.
LEHIVAIN, PONTALÈS,, PHARAON,,

,

PHARAON, voulant les retenir. Arrêtez !
.PONTALÈS. Que faites-vous,.chevalier?... /

PHARAON. Ah ça ! voyons... est-ce qu'il est possiblede laisser
périr ces deux jeunes filles?....

PONTALÈS. Oh ! je ne veux pas .leur mort, seulement,je ne
yeux pas qu'elles vous doivent la vie..; Il est vrai qu'une fois
sauvées, ces petites filles nous perdront tous les trois; niais
n'importe... courez après ces folles/Lehivain,et, faites dili-
gence,,car vouspourriez arrivertrop lard. ,;

LEHIVAIN, bas a rontalès. Et si j'arrive trop tard ?
PONTALÈS. Allez, Lehivain, allezl(APharaon.) Venez, monsieur

le chevalier, venez !

SIXIÈSIH «ÀBI.EAII
.

Le UiéâlFo change à vue et représente ta rivière an bac d'Haligan.
On voit, au fond du t.heiltie, Blanche se précipitant-dans l'eau;
Diane, il quelque distance, accourt au bord dé la rivière.

SCÈNE UNIQUE.

DIANE, puis BLAISE, puis LEHIVAIN.

DIANE. Blanche! Blanche ! au secoursj mon Dieu! au se-
cours! nh ! j'ai juré de mourir ayeçtoi!... Blanche,me voici !

(Elle se jette dans le fleuve. - Biaise, aux cris de Diane, sort do la coulisse
àTnvaut-sccncet s'élance vois la rivière. Tout à coup Lehivain sort dos ror
seaux et veut s'opposer à son. passage,).

LEHIVAIN.Biaise! toi iciI de quoi te mêles-tu'}... va-t'en !

que l'importe leur.-mort?.-,.
BLAISE, le repoussantet le renversant, lui dit d'une voix de tonnerre et

sans accentnormand. Ëtsije neYeux pas qu'elles.meurent,moi....
un mot, un; geste, uneindiscrétion,et je vous éc'rase'comme
UIl serpent! (U s'élance daus le fleuve en laissant Lehivain éperdu.)

SEPTIÈME T.1BLÇHV
Décors du deuxième tableau.

.

SCÈNE PREMIÈRE.

: -YVONNIC,,GÉRAUD, L'ONCLE JEAN, DOMESTIQUE,PAYSANS ET

? ? ?
PAYSANNES. 7 7/,,/.,

JEAN, à Géraud. Ah! c'est vous, mou ami. Ehbien?...
GÉRAUD. C'est fini, on n'a rien tïotivé... .;-
JEAN. Rienl... (il tombé sur unsiége.La porte du fond s'ouvre à demi.

Yvonnic, par un mouvement de tète; demande's'ilpeut entrer; -r Géraùdilui
fait signe de faire venir jeunes filles et paysans.) .--

YVONNIC. Nous avons bien cherché; allez.;.-n'est-ce pas,
vous autres?..,

TOUS. Oh! oui! ' - '

GÉRAUD, à Jean. Depuis le bacjusqu'à l'autrebout du naarais,
On a jeté; la sonde de trois pas en trois^pas;.,:- mais rien...
rien... le courant est si fort...'

-
YVONNIC. Eh bien, voilà justementce qui me donne;espoir,

à moi... ? -: '?-"?'?.???
.

-A.
.. .. ,. ,..;

JEAN. Qupi?
YVONNIC. C'est qu'on n'ait rien trouvé;.. Qui sait? les de-

moiselles ne sont peut-êtrëpas mortes!
jEAN7'M'avez-vousvu quelquefois manquer, de courage et

de confiance en Dieu ? .-. ',;;;.
GËRAub. Pour çà; jamais ! ' i ,

"7.
JEAN. Eh bien, regàrdez-moi...;je n'ai plus de:coeuriet;je

'seiisquéilë cielnous'abàndpiinel,
. , ;, ; 7:7? <;;j.,;::)

GÉRAUD. Oh! ;; "v >'.'?> .?'.''''.t .??' "'"' <;;-'-
?'-

??',
- " 'i..7--;> ;;'.,.;;:;
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JEAN. Quelquechose me dit là que c'est aujourd'hui le der-
,nier jour de Penhoëll... 7 77 7

: i
GÉRAUD. Ne parlez donc pas Comme Çà!

,
JEAN. Tout"à l'heure je revenais de l'église... où j'avais, été ;

prier pour les deux pauvres filles,qui sont mortes.
TOUS. Mortes !

JEAN, les larmesaux jeux, se levant. Oui, Olli, mortes toutes tes
,deux.;, toutes deux si jeunes et si belles! mortes sans conso- I

lations ni secours! mortes par un crime peut-être I

TOUS. Un crimel
JEAN. Pontalès voulait être seigneur de Penhoël.
GÉRAUD. Le misérable !

JEAN.. Et il le sera!... Ma têle brûle. Tout à l'heure, j'ai
rencontré, sii'r la lande, maître Lehivain escortéd'une troupe
de gens de justice... Celamenace Penhoël !...

GÉRAUD. Oh ! nous n'en sommespas là, Dieu merci 1

YVONNIC. Non ! non !"
JEAN, secouant la tête. René passait les nuits au jeu... et quand

on lui avait gagné tout son or, il jouait sur parole..,. Oui...
oui, bientôt .ce manoir.,,, mais qu'importentces vieilles mu-
railles?.,, les derniers Penhoël mourrontoù ils pourront...
René et moi, nous sommes des hommes, après tout... et
puisque tes enfants ne sont plus là... Mais ce qui déchire lu
coeur,.c'est de penser à Marthe... Marlhe, la pauvre mère qui
pleure son enfanl... et que l'on va chasser de ce sanctuaire
où elle abrite sa douleur!

GÉRAUD. Mais ce n'estpas possible, ça !

JEAN. 11 y a des gens, qui n'ont pas "de pitié, même pour les
larmes d'une mère!

.
YVONNIC.?

Ëh bien, c'est abominableî
GÉRAUD. S'ils l'avaient vue comme nous dans cette longue

nuit de recherches inutiles; s'ils l'avaient vue se traîner à ge-
noux quand elle ne pouvait plus marcher...Ah! les coquins!
les sans-coeur'....Nous allions... nousallionstoujours, te long
du marais, ce'lombeau qui cache les deux pauvres petites
demoiselles... nous allions! Les jeunes filles que v'ià réci-
laiunt à' haute voix des prières à la vierge Marie... Elles
étaient si bonnes, les deux chères demoiselles!... La nuit
était bien froide... De tous côtés, dans les ténèbres, dus tor-
ches se croisaient;., des cris se répondaient au loin... el,
chaque foi3 que nous commencions à espérer, v'ià les cris
qui partaient et qui disaient : « Rien encore! rien encore! »

JEAN. Elles sont mortes, vous'dis-je! Quandce mol doulou-
reux arrivait à nous, je sentais le bras de Marthe se roidir
sous mon bras.;, j'entendais un râle sourd déchirer sa poi-
trine... C'étaient autant de coups de poignard qui frappaient
ce coeur martyrisé ! Elle ne pouvait plus pleurer... Les tor-
ches s'approchèrent de nous, et je la vis : elle était pâte, la
pauvre femme ! Ses cheveux mouillés tombaient sur ses
épaules... ses yeux en feu brûlaient au milieu de son visa'ge
livide... Elle nie regarda... Qui donc êtes-vous, me dit-elle?
à moi!... à moi, le premier ami de son enfance 1 à moi, son
père'par le dévouement et par l'autour!... elle ne mu recon-
naissait plus!

GÉUAUD. Mon Dieu ! mon Dieu!
JEAN. Elle voulail prier, c'étaient dés mois sans suite, brisés

par tes sanglots... « Ma fille! ma Iille!... mon pauvre auge!...
Blanche! BlancheI... » Vous êtes un chrétien, vous Géraud, el
vous savi-z que Dieu parle aux fils des vieux Bretonsautre-
ment qu'aux hommes des villes incrédules. Aux premières
lueurs du, malin, nous vîmes... (Passaut à tout le monde.) Ecou-
tez : Nous vîmes deiix formes'blanches glisser entre les bran-
chages dépouillés des saules... elles étaient deux, les'pauvres
Belles de nuit!.;.

TOUS. Les Belles de.nuit! .-??,.
JEAN, Deux anges dont le vol indécis rasait encore notre

terre avant de s'éleveraux deux,.. Je les voyais!... Adieu, nia
Diane chérie!...' adieu, Blanche de Penhoël!,,. El il y avait
dans l'air comme un murmure tristequiredisaitle chantdus
Belles de nuit... Marthe s'arrêta... elle tomba sur ses genoux.
«Ne cherchez pas, dit-elle, je tes ai vues. Priez Dieu, priez,
Jean; priez, René de Penhoël, si vous savez encore prier...
Elles sont mortes ! ma pauvre -Blancheest morte!./. » Dus san-
glots ont étouffé sa voix!... Puis, regardant autour d'elle :
« Jeunes filles, vous qu'elle aimait, oh! que vos mères sont
heureuses!... jeunes filles, priez Dieu pour mon enfant I...»
Ses forces.s'épuisaient; elle tomba sans connaissance... Hali-
gan et moi nous la rapportâmes aumanoir. bile est là, dans
la chambre'deBlanche... baisant le petit oreilleroù s'appuyait
hier encore la joue de sa fille.., 0 mou Dieu!... (Les jeunes

filles s'agenouillentdu celé de la porte de Marthe. A Géraud.) Géiaild, S il
arrivait que Penhoël n'eût plus d'asile, pourrait-il compter
suriamaisoïi de son ancien serviteur?

GÉRAUD. Ohl ma maison, oui! et les. miens,,nous sommesà
Penhoëldes pieds à la tête, de la têle au coeurI

: ,

JEAR. Merci pour Marthe,mon vieil ami ! mercipour moi!

SCÈNE IL

LES MÊMES, puis RENÉ, MARTHE, HALIGAN, YVONNIC, puis
LEHIVAIN, HOMMES DE JUSTICE.

RENÉ, entrant. On dit que des étrangers frappent à la porte
du manoir... Dans le malheur comme dans lé bonheur, ma
porte est toujoursouverte... Qu'on les introduise.

MAirfnE,à René. Vous m'avez fait appeler?
RENÉ. Madame, il y a des hôtes à recevoir. (Entrée dé Lehivain

et des hommes de justice.)
YVONNIC. Cet homme-là sent le malheur.
RENÉ. Maître Lehivain, que signifiecet appareil? ;:

LEHIVAIN. Une simpleformalité, cher monsieur.,,mais vous
savez, nos affaires...

JEAN. Que disais-je!
LEHIVAIN.Nos petits papiers... Vous allez pouvoir souper

ensuite tout à votre aise. Monsieur le tabellion, veuillez me
donner copie de l'acte de. vente à réméré, consenti lo par
Louis Chevalier, comte de Penhoël, seigneurdes Hpussàyes
cl autres lieux, chef de nom et d'armes... 2P par René.,:se
disant vicomte de Penhoël, seigneur de Quintaine; 3» par
Marlhe de Kervoz, dame et vicomtesse de Penhoël, en leprs
titres et qualités du domaine seigneurial de Penhoël, situé
en la paroisse de Glénac, justice de Redon, comme il est dit
dans le contrat eu forme dontnous allonsfournirlecture aux
parties.

RENÉ. Je vousdispensede la lechire.
LEHIVAIN. C'est égal; écrivez que lecture a'été offerteèh,la

forme prescrite ut déclinée.
RENÉ. Pnis-je savoir maintenant?..,'
LEHIVAIN. Incontestablement"... c'est votre droit... et bien

que je. remplisse ici un devoir rigoureux, croyez que je suis
nonobstant tout entier à votre service.

YVONNIC. Vieux coquin I

RENÉ. Passons!
LEHIVAIN. Cette procédure... ou, pour m'exprimer'mieux,

celle instrtimentaiion est afin de vous mettre en demeure, au
cas où, par impossible, vous ne pourriez pas demain, heure
de midi, payer le montant dudit acte précité, auquel mondit
requérantse réfère sous toutes réserves.

RENÉ. Qu'arriverail-il en ce cas?
LEHIVAIN, exhibant une autre pièce. Je vous prie de croire que

tout est en règle... mondit requérant,haut et puissant sei-
gneur, Hilairu-Maxime Harcoat, marquis de Pontalès, cheva-
lier des ordres du l'oi, etc., etc., etc.

YVONNIC. Etc.
LEHIVAIN.En ce cas, dis-je, mondit requérant Vous fait, par

ces présentes, sommation expresse d'avoir à déguerpir dans
tes délais... s'appuyanlsur tes articles... (Apres avoir héslié, à un
huissier.) Maître Lerelrait, passez-moi votre édition poiialive
du la Coutume de Bretagne... (On lui passe un gigantesque in-folio
qu'il commenceà feuilleter.)

RENÉ. Faites-moi grâce I...
LEHIVAIN. A votre volonté!
RENÉ. Est-ce lotit?
LEHIVAIN. C'est tout, clièr monsieur; je peiisé avoir mià

dans l'exercicede mes fondions toute l'aménité... '

RENÉ. Sortez! '? |-
.
' 77.7

GÉRAUD. Un moment !' D'ici demain midi on à le temps'de
faire bien /lus choses,:/ A combienmonte le, réméré?...'-.''/'

LEHIVAIN. Deux cent mille livres en principal...et quant
aux frais... 7,7
.

GÉRAUD, avec découragement. Deux cent"millelivres!7
RENÉ. Merci, Géraud? (A Lehivaiu.) Sortez! 7
LEHIVAIN. Je ne m'attendais pas... mais vous êteschez vous,

Penhoël... jusqu'à demain midi. '

.
JEAN. Misérable!

,- LEH1VA.1N, s'esquivant. A l'avantagelVenez, messieurs!.., (tes
bon-nues de justice saluent et sortent.)

RENÉ. Juan... .emmenez Marthe... Allez, mes amis, je Veux
être seul., (A Géraud.) Gèraiid. M. de Pharaon est-il encoreau
château? - .

GÉRAUD, Oui, monsieur ; mais il s'apprête à partir...
RENÉ. Dites-lui de venir, mon ami, rendez-moice dernier

service.
GÉRAUD. VOUS serez obéi, Penhoël.
RENÉ, à un domestique, Qu'on m'appprte de l'eau-de-vie! (Tout

le monde sort.)
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SCÈNE II.

PHARAON; RENÉ.

PHARAON^ entrant. Vous me demandez.,, je comptais venir
vous faire mes adieux. Oli ! tout ce qui arrive est vraiment
bien fâcheux !

RENÉ. VOUS trouvez, monsieur le chevalier?
PHARAON. Oui, verlubleuI... Ça me navre, moi, de voir un

hommeruiné !
BENÉ. Ruinépar voiis, monsieur !

PHARAON. Oh! par moi, si l'on-veut... pour quelques parties
que je vous ai gagnées! J'en ai pardieu perdu bieu d'autres,
moi!

RENÉ. Monsieurde Pharaon, quand vous êtes venu au ma-
noir, nous étions une famille heureuse!

PHARAON. Ce n'était pas ce qui se disait dans le pays !

RENÉ, à un valet qui entre avec de l'eau-dc-vie. Ah ! mets Cela sur
la table, el va-t'en !... Vous en servirai-je, monsieur le che-
valier?

PHARAON. Je ne me grise jamais qn'avec du Champagne...
Et tenez, franchement,au début d'un entretienqui peut de-
venir sérieux, je n'aime pas à voir près de vous ce flacon
d'eau-de-vie.

RENÉ, buvant. Soyez tranquille,., n'ayez pas peur!
PHARAON, riant. Peur ! voilà une maladie que je ne connais

pas, mon hôte!... Pourquoiaurais-ju peur?...
BENÉ. Je ne sais trop !... Parce que l'on a vu parfois de

pauvres gens de la campagne pillés, assassinés, déshonorés
par les brillants escrocs dus villes, se redresser à la fin, et
payer d'un seul coup leur dette au coquin qui tes a perdus!

PHARAON. VOUS êtes malheureux... ut les âmes nobles
comme la mienne pardonnentbeaucoup au malheur !

RENÉ. Je vous rends grâces... Oh! oui, vous élus une âme.
noble, vous... C'est de la noblesse, assurément, que de su
faire le valet d'un fils de maraud... d'un haut et puissant
seigneur, comme ils l'appelaient sans rire... du Pontalès,
dont le père vendait du cidre aigre devant la porte de l'é-
glise... Combien Pontalès vous a7l-il payé pour me ruiner,
monsieur de Pharaon?

PHARAON. Monsieur de Penhoël, nous n'avons pas encore
fait nos comptes.

BENÉ, buvant. Ehlsinous réglions le nôtre tous lus deux?...
PHARAON. Monsieur... je n'oublie jamais que j'ai unu épée

au côté... mais je me souviens aussi que vous m'avez sauvé
la vie.

RENÉ. Ah ! yous vous souvenez do cela?
PHARAON. Certes!...
RENÉ. Chaque fois que j'ouvre la bouche pour vous appeler

misérable et infâme, monsieur le chevalier de Pharaon, le
rire me prend,..,et je me demande si ce ne sont pas là dus
insultes trop graves pour un bouffoii.de votre espèce!...

PHARAON. De sorte que vous ne m'appelez pas misérable et
infâme... cela rue stiflit parfaitement.

RENÉ.Tenez, l'évidence- me parle pourtant, l'évidence me
dit : « Cet hommeest venu chez toi pour tu dépouiller et pour
te prendre ion honneur... mais on ne punit pas par l'épée
les coupeurs du bourse et tes iileurs de cartes. » El, quant à
ce que m'a dit riion oncle du roman burlesque de monsieur
de Pharaon, qui prétendait se faire aimer de ma femme...
ah I ah ! ahl; monsieur de Pharaon'.... monsieur le chevalier
de Pharaon!; Frôntin déguisé en marquis... non, non, ceci
passe lés bornes ! Monsieur de Pharaon est resté dans sa
sphère, et je-pense qu'il aura conté fleurette à quelque fille
de chambre.

PHARAON. Peste! mais nousraillons!
RENÉ. Allons, faquin! j'étais fou!... Se venger de toi!... fi

donc! détale.
THAHAON. Vous jouez merveilleusement votre dernière par-

tie, monsieur,.. Ma foi! je crois que tes rieurs seraient de
votre côté... malheureusement nous sommes seuls, et pour
moi; ce sont les témoins qui font l'insulte... l'outrage que
nulle oreille indiscrète n'écoute... c'est un peu de bruit, et
voilà tout... Allons! comme vous dites... je vais, détaler.,.
Dieu me garde de répondre à ce que vous avez dit sur voire
femme... ce sont tes plus beaux yeux que j'aie vus do ma
vie... U est vrai qu'ils pleurent maintenant, ces beaux yuux-
!à... ils pleurent une fille morte... morte à temps, après
tout!...

RENÉ. Que veux-tu dire?

PHARAON. Rien que vous ne sachiez aussi bien que moi, je
présume... Au surplus, tout cela n'est pas mon affaire... Ce
que je tiens seulementà constater, c'est que vous partez un
peu haut... touchant votre honneur de mari.

RENÉ. Lâche!,,.
PHARAON, gagnant la porte. 11 est des positionsqui exigent plus;

de modestie.,. Quand nous étions amis tous les deux, j'allais
parfois dans votre cabinet... et j'ai parcouru certaine lettre...
(René met sa main crispée sur sa poitrine. ?*-- Continuant.)Oui, VOUS l'a-*
vez là, n'est-ce pas? eh bien, reiisez-la.;. méditez-la, et :soù>;
venez-vous que votre frère est revenu depuis dans le pays...'
un bien aimable garçon, dit-on, votre frère!...

RENÉ, fermant les poings. Infâme!
PHARAON, s'esquivant. Bonsoir, vicomte, sans rancune!'.,, re-

cevez mes adieux!... Ail! vous me regretterez, paroled'hon-
neur, vous me regretterez-!;..' Je suis bon compagnon/ que
diable!... et surtout bon joueur... AdieuI (n sort.) '

SCÈNE IV.

RENE, seul. Infâme! lâche ! menteur!... (n retombe sur son
siège.) La lettre!... il a lu la. lettre'!...-le mystère de rhesin-
sonmies et de mes fièvres!... Le secret terrible queIjé croyais
enfoui tout au fond de mon coeur... cet homme l'a deviné,.;
il le possède!... Demain, tout le pays de Redon, jusqu'à.
Vannes,saura ce que je Voulais cacher au prix de ma vie et
de mon sang!.., La lettre!..-. (Il tire un portefeuillede son pourpoint
et le pose sur la table.) Que de fois je l'ai relue, cette lettre, avec
des larmes brûlantes dans les yeux et le désespoir dans le
coeur!... Oh ! c'est mon dernier jour!;.. Je puis-encore con-.
damner el punir... Holà, quelqu'un !... (A un valet.) Qu'on dise
à madame queje l'attends ici, sur te champ!- Ce sera la fin
d'une race qui fut grande, mon Dieu! et que vous avez tuée
dans la honte et le malheur!... Ohl il me tarde que justice
soit faite!...

SCÈNE Y.

RENÉ, MARTHE.

MARTHE, entrant lentement, la mort sur le visage. Que Voulez-VOUS,
René?

.
'

. -
RENÉ, affectant le calme. Je veux m'entretenir avec vous> ma-

dame, et jouir de votre compagnie durantlesdernières heures
qu'on me permet de passer sous le toitde mes aïeux.!

MAUTIIE. Pauvre compagnie, René, que celle d'une mère qui
pleure !

.
..,.-:

RENÉ, à part. Ah! j'avais Publié! L'aurais-je oubliée si c'était
ma fille?... (Haut.) L'enfant était bien belle... c'est vrai...
Comme elle lui ressemblait, n'est-ce pas?

MARTHE. A qui?
RENÉ, buvant. A lui... Pourquoidire son nom, puisque vous

l'avez dans le coeur !

MARTHE. Je liu vous comprends pas!
RENÉ. Vous mentez, madame, et ne regardezpas d'un air

de pillé mon verre plein auprès du flacon à moitié vide. Je
ne suis pas ivre, madame : ma raison est froide, comme il
convient à nn juge; gardez votre pitié pour vous-même;
moi, je vais mourir content.

MARTHE. Mourirt
RENÉ, ouvrant le portefeuille et montrant la lettre. VOUS Connaissez

cette écriture?
MARTHE. L'écriture de Louis!.., .
RENÉ. De Louis ! oli ! ce nom est harmonieux dans votre

bouche !

MARTHE. S'il avait été près de nous, ma fille ne serait pas
morte-!

? . .RENÉ. Il l'aurait défendue, n'est-ce pas?,., votre fille... votî"e
fille qui n'est pas la mienne, madame!

MARTHE, Obi...
RENÉ. L'heureestvenue!... oh! lajustice estiente, parfois;..

Commeil t'aimait, n'est-ce pas, cette enfant!,.. Et moi, moi,
qui l'aimais aussi ! moi, qui la regardais parfois avec lès yeux
d'un père!

MARTHE. René, à cette heure où ma pauvre enfant est un
ange, dans le ciel, je vous jure...

RENÉ. Ne jurez pas, madame!
MARTHE. Sur mon salut éternel!...
RENÉ. Silence ! nos aïeux nous écoutent. 11 y a bien long^-

temps, Marthe, que celte lettre est sur ma poitrine, qu'elle
brûle... cette lettre qui est votre condamnation.Je la reçus
quelques mois après notre mariage... Je ne vous l'ai jamais
montrée, madame... mais nous avons encore le temps, el je
vais vous la lire... Écoutez, madame... écoutez, ce fut lé coup
de poignard qui commença mon long supplice... ÈcoulezL..
comme on vous aimait! (Lisant.) «Mon frère... » car c'est mon
frère,-cet homme... j'ai eu cette destinée d'être assassiné par
mon frère que j'aimais et par ma femme que j'adorais. Mais
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ne nous plaignons pas (buvant) et lisons... (n lit.) « Mon frère, I
i

maintenant que je suis seul, loin de vous... loin de la Bre- |
tagneaimée, je souffre trop, il faut que ma pauvre âme s'ô- I

paiiche...je veuxvousdire monsecret, à vous, mou meilleur
ami.,,à vous, mon frère... Je souffre! oh! je souffre!... Bien
souventma pensée franchit la dislance qui nous sépare... Je
reviens au manoir...je vous revois tous... Les cheveux blancs
dé notre"vénéré père, ma mère accourant de loin à ma voix,
et Marlhe, dont les grands yeuxnoirs hésitent entre les pleurs
et le sourire!...»

.
MARTHE,.Pauvre Louis I

,
RENÉ,, Prenez le. papier, madame... et baisez l'écriture

chérie!...
MARTHE. René, quand vous m'aurez condamnée, comme

vous le dites, et que je serai là, morte à vos pieds, si vous ne
regrettez pas le meurtre, vous regretterez vos outrages.

RENÉ. Qui vous a parlé de mort? Oh! la conscience du cou-
pable,devancecelte du juge!... Mais écoulez encore... Où en
suis-je?... A vos grands yeux noirs qui hésitent entre les
pleurs et le sourire... Je continue : «Je nai pas vingt-deux
ans...1ma vie sera longue, peut-être!... Frère, je te te dis les
larmes aux yeux, je n'avais pas mesuré mes forces quand j'ai
accompli ce sacrilice. » (s'intenompaut.) Ali! vous pleurez, ma-
dame! Vous disiez que vous n'aviez plus de larmes. Écoutez,
écoutez encore... « Je l'aimais, René, je l'aimais! je l'aime
encore..., je Paimerai toujours, n (S'inlerrompant avec violence.)
Pardieu! pleurez tout bas, au moins, madame! Vous n'eu
avez pas tant fait pour votre fille!

MARTHE. Ah! que Dieu vous pardonne, René!
' RENÉ. Celte lettre... (il la froisse avec fureur.) Mais pourquoi la
lire, je la sais par coeur. Dans cette lettre, il me disait : « Je
ne reviendraipas, je ne reviendrai jamais, car j'ai peur tle
moi-même, n El vous savez bien, vous, que c'était un men-
songe, un mensonge infâme! Il est revenu pour trahir son
ft'ère... Oh! le misérable et le lâche, qui a souillé honteuse-
ment son propre nom !

MARTHE. Mon'Dieu ! que mon agonie ne soit pas vengée!
RENÉ. Vengée par qui?... Vengée parlui I Oh ! qu'il vienne,

qu'il vienne! Tiens, s'il venait, j'oublierais tout, misère et
honte... et je serais heureux, car je ferais juslicel

MARTHE. Blanche, mon pauvre ange 1 aux pieds de la Vierge
où tu es, prie, oh I prie, enfant, prie pour ton père 1

RENÉ. Pour lui, n'est-ce pas?... son père...
MARTHE. Pour vous, René, pour vous, dont le délire blas-

phème ! pour vous, qui jetez la honte sur la tombe de la
pauvre enfant morte!... Je n'ai pas ce qu'il faut de force pour
plaider ma cause, car mon coeur est navré... et les larmes
brisent ma voix... J'essaie de vous écouter... mais ma pensée
est ailleurs. Allez... ma fille... ma iille... vos coups tombent
sur un corps inerte... Oh! vous me menacez, fou' que vous
êtes... et de quoi... de la mort! Mon Dieu ! la mort si ardem-
ment désirée! la mort qui me rendra mon enfant! la mort...
mon espoir et mon refuge... René, René! il me faut tout mon
dévouement pour vous, il me faut toute ma tendresse d'é-
pouse, toute ma foi de chrétienne pour ne pas dire : Frap-
pez... oh! frappez, je vous en conjure... frappez... je ^ous
rendrai grâces au fond 11u coeur!... frappez... vous me ferez
heureuse!...

HENÉ. C'est donc que vouste croyez mort?
MARTHE. J'ai parlé suivant ma conscience... mais je m'ap-

pelle Marlhe de Penhoël, et vos insultes vont remuer au fond
de mon âme ce qui reste de ma fierté passée... René, je ne
vous répondrai plus.

RENÉ. VOUS avez raison, ne répondez plus... ne mentez
plus!,...aussibienla cause est.jugée! Ahl je suis tombé bien
bas! te fils de Penhoël est plus pauvre qu'un mendiant,et la
pitié seule de ses ennemis le sépare de la honte suprême!...
(Se levant.) SaveZ-VOUScela, Penhoël?.., (Montrant un portrait.) Le
fils de cet homme qui commandaitune escadre du roi, René
de Penhoël, a fait ce qu'il faut pour aller aux galères...

MARTHE. Ohl...
RENÉ. Oui... oui... Penhoël a fait cela. Et qui oserait dire

qne Dieu ne lui avait pas donné l'âme lière des Bretons, ses
aïeux?.,. Mais il avait auprès de'lui... deux déliions.,, son
frère et sa femme! Et quand Penhoël se penchait sur le ber-
ceau, de son enfant, il était pris d'une si mortelle angoisse
qu'il lui fallait l'oubli... à tout prix l'oubli... Alors, te mal-
heureux essayait de noyer,sa mémoire dans l'ivresse... il bu-
vait.;, il buvait1... Et comme l'eau-de-vie, trop faible, ne
brûlait pas son coeur assez vite, il cherchait un poison plus
violent...lejeu! 11 jouaitson château, ses fermes,ses forêts!...
Ôh I les belles parties 1 mordieu 1 voilà un remède : le jeu 1

(lisais» sa bouteille qui est vide.) Les flacons se vident; mais on
peut toujoursjoû'er sur parole! On joue tout, et quand on
n'aplus d'or! eh. bien, onJoue son honneur! Je l'ai joué,

moi!... j'ai perdu I!!... Ahl ahl (avec folie) vous riez, démons!
démons qui avez brisé ma vie... toi, Marthe!... lui, lui... dé-
mons, démons... je vous vois rire... Eh bien, riez sur le mau-
dit... riez donc... riez encore!;..

MARTHE. Penhoël!...
RENÉ. Je suis calme!;.. j'ai toute ma raison... je n'ai pas

voulu boire aujourd'huipour rester froid comme un juge. Je
n'ai pas bu... vous le savez bien, parce qu'il faut que la der-
nière heure d'une race soit solennelle et digne!... Marthe!
vous allez mourir!... faitesvotre prière... à genoux!...(Marthe
obéit. Il se dirige vers le trophée d'armes, et y prend une épée.) L'épée de
uion père!... Moi aussi, je vais faire ma dernièreprière'..., je
Il en trouve pas... (A ce moment, la porte s'ouvre doucement, Jeanpa-
raît : Hené se signe, et marche vers Marthe.) Elle d'abord, moi ensuite.
(Jean a aussi décroché une épée, et, quand Hené arrive à Marthe, il trouve
devant elle l'oncle Jean debout et en garde.)

SCÈNE VI.

LES MÊMES, JEAN.

MARTHE, l'apercevant.Ah!
RENÉ. Vous, notre oncle!... Va-t'en, vieillard! tu sais bien

que celte femme est coupable!
JEAN. Je sais que cette femmeest une sainte... et je ne m'en

irai pas!
RENÉ. Va-t'en! ou malheurà toi!
JEAN. Non.
RENÉ. Je suis le maître! je suis le maître, ne fût-ce que

pour une heure encore,., et je fais justice!.
JEAN. Moi, je suis un pauvre homme... et j'empêche un

crime !

JEAN. C'est toi qui l'auras voulu!... (u le frappe; Jean pare le
coup, et lui fait tomberson épée.)

MARTHE. Oli ! pitié pour lui !

RENÉ. Mon épée! mon épée! (il veut ramasser son épée et tombe.
Marthe s'élance vers lui. Jean reste appuyé sur son épée. René se lève lente-
ment, passesa main sur son visage. Après l'avoir relevé,Marthes'est éloignée de
lui. - Avec faiblesseet égarement.)Qu'y a-t-il?... comme VOUS Voilà
triste, Marthe!... Jean... une épée dans votre main!... (Saisis-

saut sa tête à deux mains.) Ah I est-ce un rêve que j'ai fait?... je
me souviensI... (courant à Marthe.) J'ai voulu te tuer, n'est-ce
pas?... (Marthe hésite.) N'est-cepas?,..

MARTHE. Un instant de délire... vous êtes si malheureux,
Penhoël!

RENÉ. J'ai voulu te tuer... Mon Dieu ! mon Dieu ! l'angequi
veillait sur moi... l'ange qui s'est mis tant de fois entre moi
ut l'abîme !... Marthe, vous ne me pardonnerez,jamais!

MARTHE. Je vous ai déjàpardonné,Penhoël!
RENÉ. Non, vos lèvres le disent...
JEAN. René! ne connais-tu pas son coeur?...
RENÉ. Malheureux! disait-elle!... Ohl malheureux1... (n

pleure convulsivement.) Écoute, Jean, mon ami, mon père !.,. je
l'aime commejamais femme ne fut aimée... maisje suis fou,
je le sais bien!... fou el maudit!...écoute! Prononcer dételles
paroles, vois-tu, c'est mourir!... mourir dix fois !... mais il
le faut!... Sais-je,moi?... ma tête l... ma tête s'égare à chaque
instant... et je ne veux pas... moi ! je ne veux pas qu'elle en
souffre,

MARTHE. Ne parle pas ainsi, René ! 7
BENÉ. TU es bonne... tu es une sainte!... Oli ! si j'avais pu

croire que tu m'aimais !;.. (Avec passion.) Marthe! Marthe, ma
femme! mon pauvre amourI... laisse-moi baiser tes deux
mains à genoux! (se relevant.)Et maintenant, emmenez-la,Jean
de Penhoël!

JEAN. L'emmener?
RENÉ. Il y a un asile pour elle dans la maison de Géraud...

Allez! allez!
MARTHE. Le laisser seul !

JEAN. Et toi, René?
RENÉ. Moi!... oh! je ne mérite que l'abandon! moi, je ne

sais tuer que tes femmes1.., Marlhe, vivant ou mort, je te dis
adieu pour jamais!... car je suis ton malheur, et je veux que
tu puisses être heureuse 1... Adieu ! adieu! (il sort en pleurant.
Marthe tombe sur l'épaule de Jean.)
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HUITIEME TABLEAU

L'AUBERGE DE GÉnAUD

Chambreà coucher. Lit à alcôve au fond ; fenêtre sur le côlé;
portes latéralesà droite et à gauche.

SCÈNE PREMIÈRE.

GÉRAUD, YVONNIC, puis LES DOMESTIQUES.

. GÉRAUD. Ici, Scolastique... ici Toinette... montez plus vite
que ça... préparez la chambre d'honneur... Pontalès la paye-
rait un louis par jour, cette chambre, que je ne la lui donne-
rais pas.

YVONNICMon Dieu! le brave homme que vous faites, papa
Géraud.

GÉRAUD. Ne dirait-on pas?...à ma place, toi Yvonnic, est-ce
que lu ferais autrement?

YVONNIC. Moi! tiensl c'est que je suis un bon enfant aussi !

ah! mais.
GÉRAUD, C'est juste, et modeste surtoutl Mais qui nous

vient là?
PHARAON, en dehors. Eh bien, l'aubergiste... sommes-nous

sourds?
YVONNIC. Ahl c'est ce chevalier de malheur!
GÉRAUD. Le Pharaon!... Du diable s'il y a place pour lui

dans l'aubergeI

YVONNICA la bonneheure.
PHARAON, entrant. Bonsoir,papa Géraud.

SCÈNE II.
LES MÊMES, PHARAON.

GÉRAUD, sèchement. Bonsoir.
PHARAON. Une chambre... une bonne volaillebien rôtie,,, et

un flacon de votre meilleur vin.
GÉRAUD, .Mes chambres sont prises... mes volailles se sont

envolées, et je n'ai plus "que du mauvais vin.
YVONNIC, à part. Attrape!'
PHARAON. Ça m'a tout l'air d'un refus, cela.
GÉRAUD. Vous vous y connaissez, monsieur.le chevalier.
PHARAON. Vous ne voulez pas que je loge chez vous?
GÉRAUD. N'avezrvous pas votre couvert et votre Jit.au manoir,

maintenantsurtout que M. de Pontalès en est le .maître?
PHARAON. Erreur, mon bon'Géraud,je suis brouillé avec ce

pleutre de,Pontalès et je quitte le pays;
YVONNIC, Ah 1 tant mieux,
PHARAON. TU dis...
YVONNIC. Eh bien... je dis : tant mieux!

';'' PHARAON. J'admire l'impertinencede ce drôle... c'est qu'ils
semblent se donner le mot pour m'èlre désagréables... jus-
qu'à ce coquin de Biaise qui m'a planté là... Enfin !... Ainsi
donc, père Géraud, -je .m'installe chez vous, cette chambre
me plaît... j'aperçois de l'autre côté un fort bon lit... et je
reste... (il s'assied.)

GÉRAUD. Monsieur!
YVONNIC. J'ai envie dp lui donnerun coup de tête dans le

creilX dé l'estomac,(il baisse la tète comme un bélier.)
GÉRAUD. Monsieur, prenez garde !.., cette chambre est/desti-

née: à/madame Marlhe, et vous ne la chasserez pas d'ici
comme vous l'avez chassée du château.

PHARAON. Madame Marthe va venir?
GÉRAUD. Grâce à vous, elle n'a plus d'autre asile que ma

pauvre maison.
PHARAON. Oh ! oh ! ceci change bien la question. Madame

Marlhe ici!... à Dieu::ne,piaise que je la dérange, la chère
dame... je lui cède la place,'maître Géraud; présentez-lui
mes excusés, mes regrets, et mes adieux, (u fait un mouvement
pour sortir.)

GÉRAUD. Je ne sais si vous êtes sincère, mais voilà un mot
qui me désarme. Restez dans ma maison, si cela vous fait
plaisir... je vais vous faire préparer votre volaille, votre fla-
con de vin et une autre chambre..

.
PHARAON. À la bonne heure, maître Géraud, vous voilà re-

venu à de bons sentiments. (U sort en examinant la chambre avec une
attention marquée.- À part.) Ah ! madame Marthe va venir cou-
cher ici...

GÉRAUD, i pharaon. Venez, monsieur,suivez-moi.
PHARAON. Me voilà, me voilà!

SCÈNE III,
YVONNIC,seul un moment, puis MARTHE, JEAN et GÉRAUD.

YVONNIC. Qu'est-ce qu'il regardaitdonc ce brigand de che-
valier?... Malgré ces beaux discours, il ne me revient pas du
tout à moi... (Regardant par la fenêtre.) Mais, je ne me trompe
pas, voici madame Marthe avec l'oncle Jean : comme elle est
changée! Et dire que c'est ce chevalierde Pharaon!... Saint-
Jésus! pourquoi est-ce péché de casser la tête à quelqu'un,?
.Ah! je les entends... Entrez; ma bonne daine !... bonsoir,
monsieur Jean, entrez... je vais prévenir le père Géraud,'-..*-
Papa Géraud!...

.
?.-?

GÉRAUD,.entrant. Me voilà! me voilà!
YYONNtc. Maintenantque je ne suis plus bon à rien ici, :je

m'en vas... Allons, adieu! bonne nuit, pauvre!damel (n
sort. )

JEAN, faitasseoir Marthe. S'âdressantà Géraud.Depuis lemanoirjus-
qu'ici, elle n'a pas prononcé une parole.

GÉRAUD. Et, rien à dire pour la consoler?
JEAN. Rien. :

GÉRAUD. Madame, vous ne serez pas si bien qu'à Penhoël
dans l'aubergede votre pauvre Géraud ; mais,au mo.ins, vous
aurez près de vous un serviteurdévoué qui voudrait donner
sa vie pour vous. Vous n'avez besoin de rien, madame;

? ;

JEAN. Du repos, si cela était possible. Là chambre est-elle
préparée?(Les servantes repassent et iudiquent que tout est prêt. *-':'A
Marthe.) Voulez-vous vous retirer dans votre chambre, ma
pauvreenfant? "

MARTHE. Oui, je voudrais êlre seule,
JEAN, la conduisant. Seule avec Dieu, n'estree pas? (Marlhe fait un

signe afQrmatif, Jean la couduit et lui baise lu main,)

SCÈNE IV.

JEAN, GÉRAUD.

JEAN. C'est fini! jamais elle n'en reviendra...
GÉRAUD. Hélas!

?_...,,.
JEAN. Dis-moi, mon bonGêraud?;René, ]'as-lu vu?.;Il était

sorti du manoir à la nuit tombante, tout seul, la tête pen-
chée sur sa poitrine; où est-il? le sais-tu?

GÉRAUD. Ce qu'il est devenu;? oh! tenez, il n'y a quliui in-
stant, on l'a vu se diriger,du côlé du manoir.

JEAN. Ah! mon Dieu! le malheureux!,...Je te confie ma
pauvre Marthe; veille bien sur elle, mon bon Géraud, je vais
chercher René.

SCÈNE V'.

GERAUD, seul, II va écouter à la draperie do la .chambre de Marthe.
Si je veilleraisur elle.!... je le crois bien.!... (Écoutant.).Pas.un
mouvement! pas unbruit ! Elle reposesans doute.., la. fatigue
l'aura vaincu. Mou Dieu! rendez-lui sa Iille au moins un rêve !
(Bmit.) Allons, voilà qu'ils font du bruit en bas !... mais' taisez-
vous donc!... vous verrez qu'ils ne se tairont pas!.;, je vais
mettre ordre à cela. (U sort vivement. A peine est-il sorti que 'la porte
se rouvre doucement. : Pharaonparait.)

SCÈNE VI. 7

PHARAON, seul, (il entre à lâtons et s'oriente. Bruit.) M'y Vpilà.
L'oncle est sorti; l'aubergiste est occupé à, àpaiser'une.que-
relle. Le moment est propice. Voyons... rappèlohs-npûs. les
localités, (n parle tout en marchant.) Je ne sais-, pas où le papa
Géraud prend son bordeaux, mais, en vérité, il a un/fumet,
un montant... Oh! voici la draperie... C'est7dël'autre,côté
qiië là belle Marthe repose... Ah! mon ccéur commence,à
battre... Allons, mon coeur, taisez-vous et laissez-moiparler :
«Madame. » Elle ne m'entendpas. «Madame.')) Rien. Allons
toujours. «Madame" un homme qui vous aime,,qui vous
adore, qui voudrait se faire pardonner ses torts, un homme.
enfin, qui... (Tandisqu'il parlèj Biaiseest entré et a prêté l'oreille.)Elle
ne répond,pas. Eh bien, brusquonsl'aventure.,

.:
BLAISE, le saisissant avec force elle faisantsauterà trois pas. Ozinentre

pas!...

SCÈNE VII.

PHARAON,,BLAISE.

,
PHARAON. Qu'est-cequi se permet, qu'est-cequi a l'audace?

(Biaise est allé ouvrirla fenêtre. Un rayon de lune éclaire la pièce.)
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BLAISE. Moi!
PHARAON. Mordieu! mon laquais! j
BLAISE. Non pas voire, laquais, mais votre maître... car vous

êtes à ma merci, monsieur le chevalier de Grandpré.
PHARAON. Mon nom...ce changement de langage...Qui êtes- !

vous?
-

*

BLAISÉ. Que vous importe?
PHARAON, avec colère. Ah! cependant, à la fin!...
BLAISE. Pas de bruit,., j'entends des pas dans l'escalier...

Si l'on vous trouve ici et que je vous dénonce, vous êtes
perdu.

PHARAON. Soit,je me retire, mais nous nous reverrons, (u se
dirige vers une-porte, puis vers l'autre.)

BLAISE. Pas par-là... ni par-là...
PHARAON. Ah çà! entendons-nous;vous voulez que je m'en

aille et vous m'empêchez d'ouvrir les portes.
BLAISE.Il n'y a pas que des portes, ici...
PHARAON. Mais, je ne vois pas...
BLAISE. Vous y mettez de la mauvaise volonté... Regardez

bien.
PHARAON. A moins que celle fenêtre...
BLAISE. Je l'ai ouverte à votre intention.

- PHARAON. A mon intention?... Quoi! vous voulez que...
BLAISE. Vous êtes fluet, vous sauterez.
PHARAON. Que je saute par la fenêtre! moi, le chevalier...
BLAISE. De, Grandpré. A moins, cependant, que vous ne

préfériez ceci : être saisi par les gens de celteauberge et être
conduit par eux en prison, où votre procès, un procès infa-
mant, s'instruira. Ou bien, ce qui, je l'avoue, .conviendrait
mieux à ma haine, recevoirà bout portant un coup de pis-
tolet, (il arme un pistolet.)

PHARAON. Arrêtez, un moment, comme vous y allez, peste !

je prôfèru la fenêtre;, après tout, ce n'est pas la première fois
qu'en amour... Deux mots seulement : Ainsi, vous 11'étiez
pas ce que vous paraissiez?

BLAISE. Non.
PHARAON, Ainsi, vous aviez pris un déguisement?
BLAISE. Olli.
PHARAON. Et, sans m'en douter, je vous ai servi de com-

père?
BLAISE. Oui.

: PHARAON. Qui sait : nous, chassions peut-être le même
gibier.

BLAISE. Misérable!
PHARAON. J'ai deviné. Adieu, monsieur l'inconnu; je vous

laisse en bonne fortune; bonne chance! Une, deux, trois...
(il saute par la fenêtre.)

SCÈNE VIII.
LOUIS, RENÉ, GÉRAUD, JEAN, puis MARTHE, un moment.

.
(Biaise referme la porto. Pendant ce. temps, la porte s'ouvre. René, suivi de

Géraud et de Jean, s'élance dans la chambre. Géraud à une lumière à la
main.)

..
JEAN, à Géraud. Vous dites qu'unhomme s'est introduit dans

cette chambre?
.

GÉRAUD. Oui. Tenez... là, là!
RENÉ, reconnaissant Biaise. Ciel!... Louis!...
JEAN. Louis l
GÉRAUD. M. Louis!
MARTHE,' entrouvrant la draperie. Louis!... Ah!...
BENÉ, amèrement. Mon frère ! (RegardantMarlhe.)Et elle était là !...

(A Géraud.) Sortez!
GÉRAUD, suppliant. Monsieur... (jean va à Louis.)
RENÉ. Sortez, Vous-dis-je,!
GÉRAUD. Mon Dieu! que va-t-il se passer! (u sort.)
BENÉ, à Marthe. Laissez-nous aussi, madame I
M'ARTHE. Ohl je n'ai plus qu'à mourir! (Elle disparaît sous la

draperie.)
RENÉ, à Jean, qui veut courir à Marlhe. Restez, mon oncle. Notre

famille ne doit pas s'éteindre comme le feu d'une pauvre mé-
tayère, qui couve sous la cendre, se consume et meurt...
Notre famille doit finir comme le grand incendie, en jetant
cette grande el terrible lueur qui épouvante là contrée.

JEAN. Au nom du ciel! au nom de ton père ! René !...
RENÉ. Mon père était un chevalier; s'il vivait, il m'approu-

verait. Toi, si lu as peur de ce qui vase passer, va-l'en!
JEAN. René! René! au nom de celte pauvre femme qui

pleure, qui souffre !

RENÉ. Qu'elle entende!... ce sera sa punition en ce monde?
JEAN, à Louis, Dieu a frappé l'esprit de ton frère ; aie pitié

de lui.
LOUIS, allant à René et lui tendantla main. Frère, voici ma main.

BENÉ. Je la repousse, Louis, parce que je vous hais, et que
je vous méprise.

LOUIS. Moi, René, je vous aime et j'ai compassion de vous.
RENÉ. 11 m'aime!... Ali! si je n'avais encore assez de sang-

froid pour comprendre que deux frères ne peuvent mettre
l'épée à la maiii l'un contrel'autre,je vous tuerais!

LOUIS. Moi je te défendraisau périlde ma vie,
RENÉ. Toujours le même : de belles paroles dans labouche,

et rien dans le coeur!
LOUIS. Hélas!-jen'ai pourtantpas changé 1

RENÉ. Oh! tu avoues donc?
LOUIS. J'avouequej'ai bien souffert... j'avoue qu'il m'a fallu

de longues journées de solitude, de longues nuits de déses-
poir avant de parvenir à étouffer dans mon coeur l'amour
que j'ai sacrifié, jadis à ton bonheur! j'avoue...

RENÉ. N'achève pas... Ah! tenez... voilà le.sang qui me
frappu les tempes!... voilà ma tête qui brûle à tous ces.sou-
venirs! Louis du Penhoël, vous êtes l'aîné de ma famille...
vous aimiez la femme quej'aimais... vous m'avez laissécette
femme... vous avez sacriliê votre amourau bonheur de votre
frère, du moins vous l'affirmez... Eh bien, voilà où vous avez
menti!

JEAN. René!,.,
RENÉ. Oui, il a menli! Sa générositén'était que de l'orgueil;

son sacrifice, rien qu'une trahison; car vous êtes revenu dans
le pays, vous y êtes revenu à plusieurs reprises, secrètement,
déguisé connue vous l'êtes encore en ce moment. Et pour-
quoi y êles-vous revenu? Pour tromper voire frère... pour
revoir celle femme que vous m'aviez donnée... cette femme
que j'adorais... culte femmeque, malgré moi, j'aime encore...
cette femme, dont la douleur est si profonde, que Dieu vous
un demandera compte un jour!.... Ah!... Tenez, à présent,
mes larmes, à moi, étouffentma.colère... Mon oncle, regardez
comme je suis faible el lâche! voilà que je pleure à chaudes
larmes...

- LOUIS. René, je n'ai jamais eu qu'un but : te sauver, toi et
les tiens. A Paris, dans une de ces maisons de jeu où me
poussait le découragement qui, moi aussi, me prenait par-
fois, j'ai vu Pharaon et Pontalès... Un jour, le hasard me fit
surprendreun de leurs entretiens : j'entendis'qu'ils concer-
taient, ta ruine. Alors, je ne les perdis plus dé vue, et/sous ce
ciistnme, qui ne pouvait inspirer de soupçonsà personne, je
m'attachai à Pharaon. Dieu te devait une" salutaire leçon. A
tus ennemis il devait un châtiment. De la leçon et du châti-
ment, je me suis fait l'instrument,,moi... Oui, René, j'étais
venu pour te venger de Pontalès el.de Pharaon. Mais j'étais
venu aussipour te demander comptedu bonheur de Marthe...
j'étais venu pour t'accuser comme Dieu accusa Caïn... Je n'ai
plus ce courage... je suis désarmé...

RENÉ. Ah! dérision! dérision !... Il venait polir m'accûser!...
L'assassin accusant la victime!... Cette hypocrisie me rend
toute ma haine.

JEAN. René, par pitié, songe que celte violence retombe
sur la pauvre femme qui est là, et que tu viens de plaindre
toi-même !

RENÉ. La plaindre! faiblesse?;.. J'ai eu tort de la plaindre...
Songez donc, vieil oncle, que ma maison était la leur! Et
qu'est-ce qu'ils ont fait de cette maison?... à cette heure où
elle n'est plus... à celte heure où l'enfant qui portait mon
nom, et qui, peut-être, esl 1e. sien... (U montre Louis. - Marlhe
cnlr'ouvrele rideau et pousse un cri.) A cette heure, dls-je, où-l'en-
fant est mortel Eh bien, il n'y a plus ni aîné ni cadet. Nous
sommesdeux hommes égaux... entre nous le hasard ou te
crime a brisé ce frêle lien du sang... Il doit me .'craindre, lui...
Moi, j'ai soif de vengeance... Allons, frère déloyal, l'épée à la
maill ! ballons-IlOUS ! (nené tire son épée. 11 est au comble de la colère.
-Marthe tombe sur le seuil de la porte du fond.- Bené reste immobile-
Jean court à Marthe. - Louis s'appuie sur une table.)

SCENE IX.

LES MÊMES, MARTHE.

JEAN. Malheureux!...vousla tuez!.,. Morte!,..
LOUIS, RENÉ. Morte!... morte !...
LOUIS, avec exaltation. Morte!... morte!... Ohl... mais si elle

est morte.;, malheurà toi, René I... Je là vengerai, et nous
serons maudits tous les deux! (Louis s'avance avec colère sur ïlcué.)

RENE, agenouillé près de Marthe,et, d'une vois abattue et attendrie, à son
frère : Mais tu vois bien qu'elle va mourir!... Aide-moiy frère !
aide-moi donc !... (Louis, vaincu à son-tour par la douleur, soutient
Marthe.) ..;,...,..

JEAN, à Marlhe. Mourir! mon enfant!... Non, tu ne mourras
pas l... Est-ce qu'on meurt à ton âge?

.
' ;
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MARTRE. Je ne peux plus vivre entre vous deux... La mort
est là..- J'ai pris du poison;!.,.. .7; 7 !

JEAN. Du poison! '

MAJITHE. A cette heure, oii/pe; mént.pas;;.Me croirez-vous,,
René?.'-(Jean, un peu dans le fond.) '':'?..,'

*^"N|VMarthe! oh! Marthe!.,/j'ai horreur de moi! Mon
Diëp7|p['ëstvmoiqUtlatue!... Parlé! jerte crois comme si ta
voxx<^ê|céndàitdu ciel! .S'

MÊfÉak,Je suis innocente,,,Louis a toujours été pour moi-
te ijjjjuilïfiaspectUeuxdes frères, ' ??..-..-;>f"

jhEfàÉ!ouis!...pard6n! pardon!
.

,-,--./
»i|lii|lEV;Jeandcrriè;réMarthe.Donnez-VOUS lamain. (ils se donneiai;

la m^n/fijpjift tombent dans les bras l'un de l'autre.) W';; .;?. -BÉ^;;|7iAuisV:Momfrère '.mon frère!... 7 7'
MARTÎHEii.Mâîhtenant/jepuis mourir! René... Louis... mononci|/.,;Mi! je Vais revoir mes enfants, les pauvres Belles7dë

nuit;!/;:;.; (René.et Louis tombent à genoux. - Ici un rideau de manoeuvre
rcprépëniani une scènedes Belles de nuit.)

NEUVIEME TABI.EAC

EPILOGUE

Un perron du manoir de Pénliocldonnant sur le parcjiichc. per-
ispedttvc; a, gauche, un tombeau on marbre blanc. :-.

SCENE PREMIÈRE.

GÉRAUD, JEAN, YVONNIC.

JEAN. Mes amis, c'est aujourd'hui l'anniversaire de la fête
de la pauvre enfant,quenous avons perdue il y a trois mois.
Je vous remercie de votre pieux souvenir pour elle et. pour
ma bonneet chère Diane. Merci, mes amis. ;GÉRAW. Ét;M. Louis,je ne lé-vois pas.

JEAN. Il est toujours un peu sauvage; depuis qu'il a racheté
le manoir, il y vient rarement.

YVONNIC. Et madame Marthe, comment va-t-elle?
JEAN. De mieux en mieux, mes enfants. Dieu nous a pris en

pitié et nous a permis de l'arracher à la mort. Elle fera au-
jourd'hui sa première sortie... Elle doit venir ici. (u montre le
tombeau.)

GÉRAUD. Ohl çà, je l'auraisparié... mais c'est bien naturel...
Cependant, ne craignez-vous pas que ses forces...

JEAN. Et comment l'empêcher de venir? Puis, "vous lé
dirakje?.;.j'augure bien de cette visite.:. Oui7j'ai le pressen-
timent,,. Mais voici Marthe.., respectez sa .douleur; :nies
enfants.

TOUS. Oui, oui. (ils saluent Marthe qui entre, soutenue par René, et se
retirent.)

JEAN, à Yvonnic. Conduis-lesau château, René m'en voudrait
de ne pas avoir offert l'hospitalité à tous ces braves gens.

7 7:;:'SCÈNE 11/ '

JEAN, MARTHE,.RENÉ.

MAHTHEj s'agonouiiiant. Pauvres, pauvres enfants! mourir si
j ennes, si belles,"si'aimêesl et moi,Dieu m'a conservé la vie !
Je l'en bénis,maintenant,par si j'étais morte,par un crime,
je n'aurais, pas été, digne de vous revoir! Sainte Vierge,
douce Marie, vous qui êtes mère aussi, appelez-moi bientôt

vêts vous, afin-.que' jè' JjèS;j/reliraïi^j:;,jlSjnijrï^;!;è|t:j|^.stiitre à vos
pieds, belles entre tous vos'ahifèsl/'Hi;;:/!'!;]^77'77§/;-''*77

BENÉ. Marlhe, songez que vous êtes biéiiifàiblëipncpre.
MARTHE. Oh! laissez-moi,René,,.; cé'3f|àrme|7spp1.-,douces,

téiïéjfjiiïne'soulagent. :
;

77;-'|::i7i7l7777\7''7't7

.
iéM. Tenez, Marthe,ne restez pas ici plus longtemps. Dieu

exaucera votre prièreet prendra pitié deiyos dpùlëùrs; (Marthe
dépose une couronne sur le monument.) Vëil.ez ; inaisj ayant de'VOUS
èlpigher, ne voulez-vous pastousiTtes deux accorder à la
pauvre;;B}anchele pardon qu'elle attend sous cette pierre?

7:7MAÉTHE.:Unpardon?
.->, ,:,»%v

? RENÉ;,A Blanche.
-

7-77;7;7
JEAN. GeTjour est solennel; vousTd'èvëz'tout.apprendre.

"'."?' RENÉ. Mais pourquoice^pardon?/" 777'7

JEAN. Parce; que Blanche, si elle eût yéëu£elle eût élé in-
digne de reparaîtredevant vous,.;, ';.

.MARTHE, Quoi 1, vous saviez?../ '77 7 / 7i

RENÉ; Que voulez-vous dire?'; 7
JEAN.Je veux dire qu'on avait,abusé de sa faiblesse et de

son ignorance. '?-.: :77 '7 ;'7
'MARTHE. Oui....Pharaonl' 7

JEAN; Non pas Pharaon, mais Roget/le fils de Pontalès.
RENÉ. Ohl malheur! 7.7777''" ' "
jEAN.,7Et comme le séducteur,/arrêté; par l'impitoyable vo-

lonté Éè son père, ne pouvait7ifendre:rlîonneur à-Blanche,
la pauvre enfant, éperdue, fplië;:de dpui'éùr élde-ïlêsespoir,
s'est j'étéè;.dansle lac, .777 7 77' - 777,;;:

MARTHE.,Diane n'était donc,pas.là? Dianené pouvaitdonc
pas-là sauver?

.
/. ?'.'"' '77-7'?

JEAN. Diane l'a suivie dans les eaux qui leuriservëntdelin-
ceul : c'est tout ce qu'elle pouvaitfaire.

MARTHE..Pauvre âme dévouée!je l'accusais!-A.7:
RENÉ. Ohl ce sont bien des- enfants de notre race ! Pour

elles, comme pour nous, l'honneur avant la vie!... Je les
vengerail

JEAN, René, ne parle plus de vengeance*,mais de pardon.
.

RENÉ. Pauvre Blanche! que n'ëxiste-rt-elle encore pour re-
cevoir ce pardon de ma bouche et de mon coeur ! 7;

,
JEAN., Ainsidope, si Blanche existait,youslui pardonneriez

sa faiite?...
RENÉ, Je la pleurerais avec elle!
MARTHE, à Hené. Ohl merci!
jEAN.Ehbiun,si,aumomentoùleseauxdufleuves'ouvraient

pour engloutir les deux jeunes filles, un ami,, un sauveur,
un ange, s'était précipitédaus le gouffrepour lui arracherses
victimes. Si, les ramenantau bord vivantesencore, il les avait
conduites dans un asile sûr; et là, s'il les avait dérobées à
tous les regards : car l'une d'elles, sur le point d'être mère,
ne Consentait àvivrequ'à la conditionde cachurson existence
et sa honte à tous tes yeux, même aux vôtres, ,'Marthe;..; eh
bien, si leur pauvre oncle Jean avait été seuldans la confi-
dence... pt que... ?'"'

,,
.7-77

MARTHE. Mais elles vivent donc!... "' .-?.???.-"?.'?
RENÉ. Mais.ce tombeau I...
JEAN. Est un sépulcre vide... car Blanche, votre fille, la

pauvre Belle de nuit n'attend qu'un mot, un signe, pour
tomber dans VOS bras. (Blanche et Diane paraissent au fond;)

RENÉ, les apercevant. Blanche!... Diane!.,.
MARTHE. Ma fille!... ma iille!.;.'ah!... Et toi/ Diane!;;.

Diane!...
DIANE; Roger de Pontalès a perdu son père; il demandé' la

main de ma cousine Blanche.
; MARTHE. Mais qui donc vous a sauvées? 7 7' '

" DIANE, montrait Louis qui entre'. Lui!
!: ,,

MARTHE. Toujours lui!
LOUIS. Eh bien, suis-je encore le mauvais ange de la fa-

mille?... ,-?..-,.??

FIN
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